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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Contribution expérimentale à l'étude de la for- 
malion des cratères lunaires. Note de M. Jrax Escarp, présentée par 


M. Baillaud. 


L'histoire du relief lunaire et des accidents qui sillonnent sa surface a 
fait l’objet de nombreuses études tant au point de vue de l’origine de ces 
accidents qu’à celui de la constitution même de la Lune. M. Puiseux, en 
particulier, a publié sur ce sujet d'importants travaux (‘), suite d’une 
longue série de savantes et patientes recherches et dont les résultats sont 
du plus haut intérêt quant à la genèse et à la structure interne et superfi- 
cielle de cet astre. 

Récemment, M. H. Bénard d’une part (?), et M. E. Belot d'autre part (*), 
ont confirmé expérimentalement les données de ce savant sur l’origine 
probable et la distribution des cirques lunaires. La présente Note a pour 
but d'apporter une nouvelle contribution à l’étude des cratères lunaires 
considérés isolément et des particularités qui s’attachent à leur struc- 
ture. 

Ce qui caractérise la plupart des cratères de la Lune (que l’on ne saurait, 
à aucun point de vue, comparer à ceux des volcans terrestres actuels), 
c'est non seulement leur grand développement en diamètre et en profon- 
deur et leurs parois généralement à pic, mais aussi la présence de bour- 
relets de faible saillie, épais, et que M. Puiseux considère à juste titre 
comme formés aux dépens de compartiments voisins par suite de l’exis- 
tence d’un déversement peu rapide vers l’extérieur (1). 

IL est possible de reproduire expérimentalement ces bourrelets et dans 


(*) P. Puiseux, La Terre et la Lune; constitution physique, structure interne 
Vol, in-8, Paris, Gauthier-Villars, édit., 1908. Voir également : P. Puiseux, Sur: la 
genèse des cirques et le tracé anguleux des crevasses lunaires (Comptes rendus, 
t. 151, 11 juillet r910, p. 133); et : De l’origine des contrastes de teintes et des 
dénivellations brusques qui se rencontrent sur la Lune {Comptes rendus, t. 149, 
19 juillet 1909, p. 195). 

(?) H. Bénaro, Sur la formation des cirques lunaires, d’après les expériences de 
C. Dausère (Comptes rendus, t. 15k, 29 janvier 1912, p. 260). 

(3) E. Beror, Sur la formation des cirques lunaires avec reproduction expéri- 
mentale (Comptes rendus, t. 154, 4 mars 1912, p. 638). 

(*) P. Puiseux, Sur l'histoire du relief lunaire (Comptes rendus, t. 148, 13 juillet 
1908, p. 113). 
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des conditions qui semblent en tous points conformes à celles qui ont pré- 
sidé à leur formation sur notre satellite. Certaines matières semi-fluides 
ou pâteuses vers leur point de fusion (malthe, bitumes impurs, mélanges 
de résine et de bitume ou de bitume et de sable fin) se prêtent particulière- 
ment bien à cette expérimentation. 


On fait fondre dans un récipient d’une trentaine de litres de capacité un de ces 


produits où mélanges, additionné d'une petite quantité d'eau. Peu de temps après que 
la fusion est complète, on voit la vapeur d’eau se faire jour à travers la masse pâteuse 
sus-jacente, puis donner naissance à des ouvertures cratériformes très nettes. Les 
bords de ces cratères s’affaissent presque immédiatement pour former les bourrelets 
dont il vient d’être question (!) et que l’on voit très nettement sur la reproduction 
photographique ci-jointe, 

Selon nous, ces bourrelets épais ont une double origine : tout d’abord l’affaisse- 
ment de la masse périphérique après soulèvement de la matière fluide ou pâteuse par 
les gaz internes; ensuite le refroidissement assez brusque résultant du contact de cette 


(1) On arrête l'expérience en refroidissant brusquement la masse au moment de 
l'apparition simultanée d’un nombre suffisant de cratères. Il suffit, pour cela, de jeter 
de l’eau froide sur le bain en fusion : on peut ainsi conserver indéfiniment, et tels 

u’ils se sont produits, les reliefs et dénivellations réalisés dans les conditions indi- 
P ; 
quées, 
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masse périphérique avec l'extérieur. De là résulte aussi la grande profondeur des cra- 
tères et leurs bords presque à pic dus à la matière demeurée fluide à l’intérieur ét qui 
tombe par son propre poids. Les bourrelets sont donc dus plus à la surélévation des 
couches externes et à leur refoulement vers la périphérie du cratère qu’à une émission 
de matières plus ou moins fluides s’amoncelant progressivement sur cette même péri- 
phérie. 

Le grand diamètre de ces cratères nous paraît devoir être attribué, :non à des phé- 
nomènes plus ou moins grandioses (auxquels on les rattache généralement) et hors 
de proportion avec ce qu’il nous est donné de connaître sur l’origine des cratères 
terrestres, mais à des ouvertures provoquées au sein d'une masse pâteuse par des 
gaz s'échappant vers l'extérieur à la façon de bulles qui perforent leur enveloppe et 
viennent ensuite crever à la surface. 


Ces hypothèses sont du reste confirmées, non seulement par l’expérience, 
mais aussi par les données que nous possédons sur la disparition de Peau à 
la surface de la Lune. 

Conformément à ce qui paraît démontré actuellement quant à la destinée 
du globe terrestre (‘), la Lune à dû absorber, en effet, peu à peu son eau 
superficielle. Et, avant même que toute force éruptive ait disparu de sa 
malière, celte eau occluse, poussée par un dernier reste de chaleur interne, 
a cherché à se faire jour à travers ses couches superficielles : elle a ainsi 
donné naissance à ces nombreux cratères qui sont sans doute les dernières 
manifestations et comme les seuls témoins visibles de son ancienne activité. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la polarisation des électrodes. Note (?) de M. Axoré 
Brocugr, présentée par M. Haller. 


On admet généralement que dans un électrolyseur à anode soluble il n’y 
a D: 1on € isati ue la différence du potentiel est égale 
a pas de tension de polarisation et que la différence du potentiel est égal 


(*) Tous les faits observés (disparition des grands lacs de l'Asie centrale, diminu- 
tion du nombre des sources, rétrécissement et enfouissement des cours d’eau, évo- 
lution du creusement des vallées, etc.) militent en faveur du desséchement lent, mais 
continuel et progressif de la surface terrestre (E.-A. Martez, L'Évolution souterraine, 
p. 100 et suiv.; L. pe Launay, etc.). Ce desséchement par absorption totale de l’eau 
par la masse solide du globe (cette quantité d’eau équivaut à peine au -4:- du volume 
de la Terre) doit conduire progressivement la Terre à un état se rapprochant de plus 
en plus de l’état actuel de la Lune : diminution des forces biologiques et accélération 
des forces dynamiques internes, jusqu'à ce que celles-ci, à leur tour, soient devenues 
impuissantes, par les progrès du refroidissement, à modifier de nouveau la structure 
ainsi acquise. 

(2) Présentée dans la séance du 8 juillet 1912. 
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au produit de l'intensité du courant par la résistance du bain. Cela n’est 
pas exact, et il est facile de s’en rendre compte. Si, dans un coulombmètre 
à cuivre disposé de telle façon que l’on puisse écarter les électrodes (occu- 
pant toute la section de lappareïl), on maintient l’intensité constante, la 
différence de potentiel aux bornes n’est pas du tout proportionnelle à la 
distance entre les électrodes. D'un autre côté, il n'existe pas d’électrode 
solide vraiment impolarisable, Par exemple, deux fils de cuivre pur plongés 
dans.la solution d’un sel de cuivre présentent toujours une différence de 
potentiel très nette. Ce phénomène de polarisation est la raison pour 
laquelle une toile de cuivre, ou une lame perforée, placée entre les deux 
électrodes d’un coulombmètre à cuivre, agit comme un diaphragme ("), 
alors qu’elle. devrait se comporter comme une électrode bipolaire s’il 
n'existait aucun phénomène de polarisation. 

J'ai indiqué précédemment (?) que cette tension de la polarisation devait 
être la somme de deux tensions : une tension anodique et une tension 
cathodique. | | sr 

La méthode que j'ai appliquée récemment (*) pour la figuration des lignes 
équipotentielles permet de se rendre compte de ce phénomène d’une façon 
très évidente et d’en indiquer, dansune certaine mesure, l’ordre de grandeur. 


Considérons un coulombmètre plat comportant deux électrodes occupant toute la 
section de la cuve. Si nous divisons par dix la chute de tension entre l’anode et la 
cathode, nous pourrons établir neuf lignes équipotentielles parallèles et équidistantes. 
Mais la distance entre chaque ligne extrème et l’électrode voisine sera plus faible du 
fait précisément de la tension de polarisation de cette dernière. F 

La distance entre deux lignes équipotentielles correspondant au dixième de la ten- 
sion aux bornes, permettra de mesurer chacune de ces tensions individuelles, qui 
atteignent deux à trois centièmes de volt pour une intensité de l’ordre de grandeur de 
1 ampère par décimètre carré. 


En examinant un réseau de lignes équipotentielles établi comme il vient 


(:) Anoré Brocner, Éclairage électrique, 25 avril 1903. 

(2) Axoré Brocuer et C.-L. Barizrer, Pull. Soc. chim., 3° série, t. XXIX, 1905, 
p: 73. |: 

(5) Anpré Brocuer, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 1150. A la suite de cette Com- 
munication, M.Delvaleza adressé une réclamatipn de priorité (Comptes rendus, t. 153, 
p--1474). Je ferai observer que les tracés obtenus par M. Delvalez n'ont été publiés 


qu'en octobre dernier, alors que j'ai donné le principe de la méthode avec figuration 
de lignes équipotentielles dans mon Manuel de Galvanoplastie (1908). Cette méthode 
constilue une manipulation du Laboratoire d'Électrochimie (École de Physique et 
de Chimie industrielles) depuis l’année 1905-1906. 
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d’être dit, on remarque que les tensions anodique et cathodique sont diffé- 
rentes. Cette inégalité n’est pas le résultat d’un fait accidentel ; en effet, 
si après avoir construit ce réseau on inverse le sens du courant, le nouveau 
réseau présente les mêmes particularités, mais en sens inverse. 

L'emploi d’électrodes bipolaires permet de confirmer ces observations. 


En plaçant dans le coulombmètre une lame de cuivre parallèle aux électrodes, le 
réseau est déformé d’une façon très nette, ce qui montre bien l’influence de la polari- 
sation des électrodes. L'intervention d’une lame agissant comme anode soluble ne 
devrait pas avoir d'action, s’il n'existait pas de phénomène de polarisation. Il est bien 
entendu qu’en raison du peu d'épaisseur de la lame de cuivre, la différence de con- 
ductivité entre le métal et la solution n’a pas d'action. D'ailleurs, la meilleure con- 
ductivité du cuivre aurait pour effet d’attirer les lignes du courant, tandis que c’est 
précisément l’inverse que l’on observe, l’interélectrode en cuivre agit, en plus petit, 
comme une lame de platine correspondant à une tension de décomposition élevée et 
se trouve, de ce fait, contournée par les lignes de courant. 


Si l’on fait usage, au contraire, d’une lame de cuivre perpendiculaire aux 
électrodes (voir la figure), la différence de conductivité entre le métal et le 
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Figuration des lignes équipotentielles (trait plein) et des lignes de courant (pointillé) 
dans un électrolyseur comportant une électrode bipolaire. 


liquide intervient et le réseau des lignes équipotentielles est considérable- 
ment déformé ; de plus, il est dissymétrique du fait précisément de l’iné- 
galité de chute de tension aux deux électrodes. 

On peut se rendre compte du phénomène sans construire le réseau des 


lignes équipotentielles. 
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Il suffit de placer dans un coulombmètre à cuivre une lame isolée placée perpendi- 
culairement aux électrodes ou à égale distance de chacune d'elles, On la retire après 
avoir fait passer le courant pendant un certain temps et l’on constate qu'entre la 
partie anode et la partie cathode se trouve une zone neutre, plus ou moins importante 
suivant les conditions de l’expérience, mais, dans tous les cas, nettement déplacée 
vers la partie cathode qui se trouve plus petite que l’anode, dont la tension indivi- 
duelle de polarisation est plus élevée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Démonstration élémentaire de la loi d'action de masse. 
Note (!) de M. A. Berruau», présentée par M. G. Lemoine. 


1. Parmi les lois qui régissent les phénomènes chimiques, une des mieux 
établies au point de vue théorique est la lot d'action de masse. Sans parler 
des nombreuses vérifications expérimentales, on peut la démontrer théori- 
quement par deux voies différentes, en se basant sur les théories cinétique 
et moléculaire ou bien sur la thermodynamique. Cette dernière voie est 
ordinairement considérée comme la plus sûre, car elle permet de déduire 
la loi d'action de masse du deuxième principe de la thermodynamique et 
des lois expérimentales des gaz, sans qu’il soit nécessaire d’introduire 
aucune hypothèse nouvelle. 

Différentes démonstrations, basées sur ces lois fondamentales ont été 
proposées. Suivant le point de vue auquel on se place, on peut préférer l’une 
ou l’autre, mais elles ne diffèrent que par la forme ; fondées sur les mêmes 
lois générales, elles sont équivalentes. Il peut donc paraître inutile d’en 
donner de nouvelles. Celle que je propose me paraît cependant présenter 
un certain intérêt par sa simplicité. 


2. Considérons un gaz, contenu dans un cylindre vertical que nous pou- 
vons supposer très élevé et maintenu à une température uniforme. Sa pres- 
sion varie en fonction de la hauteur, d’après l’équation 


(1) log p, = log p, — a! dh, 


où p, et p, représentent les pressions à deux niveaux I et IT, 2 la différence 

de niveau, d la densité du gaz et a’ un facteur indépendant de sa nature. 

: Remarquons que la démonstration de cette formule bien connue repose 
sur la loi de Boyle-Mariotte. 

La densité d’un gaz étant proportionnelle à son poids moléculaire 7» (loi 


(:) Présentée dans la séance du 22 juillet 1912. 
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d’Avogadro) on a, d’après (1), 
(2) logp, — log p, —amh. 


Dans un mélange gazeux, chacun des Ro se comporte comme 
s’il était nul (loi de Dalton) et, par conséquent, la pression partielle dé 
chacun d’eux varie d’après les formules précédentes. | 

Cela posé, supposons, par exemple, un mélange gazeux d’iode, d’hydro- 
gène et d'acide iodhydrique, dans un cylindre vertical et à une tempéra- 
ture uniforme et suffisamment élevée pour qu’un équilibre chimique 
s’établisse entre ces gaz. Si les EE. de [,, H, et IH au niveau ÎÏ sont 
égales à Pis Pa LP, es valeurs p, p, et p au niveau Il sont données, 
d' après ce qui précède, par les égalités | 


(3) logp{— logp,— am, h, 
(4) logp,— log pr — am li, 
(#7 logp'—logp -- am h. 


Si le mélange est en équilibre chimique au niveau I, quand les pressions : 
partielles sont p,, p, et p, il doit être aussi au niveau Il, où les pressions 
ont les valeurs p°, p, et p' exprimées par les formules (3), (4ÿet (5). S'il 
en élait autrement, le système, en équilibre relativement aux forces chi- 
miques, ne le serait plus quant à l’action de la pesanteur et »ice versa ; ilne 
serait donc jamais en équilibre et l’on pourrait aisément concevoir un dis- 
positif réalisant le mouvement perpétuel, ce qui est contraire au deuxième 
principe de la Thermodynamique. 

Cela établi de la somme de (3) et (4), retranchons le sdotiblé de (5),on 


aura 
D) : - D! [ 
log PxP22 log 2 ps 
| Br153° P 
Il est évident que \'h as | “ 
MF Ma — 2m = 0. 


— ah(m, + m;— 2m). 


On a donc 
PiP2 _, Pi Ps 


fe tue à SE kauoiGeQs1F.D: 


La démonstration peut aisément être généralisée. Elle conduirait à des 
relations plus compliquées si l’on tenait compte des écarts aux lois du gaz. 
Quoi qu'il en soit, elle démontre que la loi d’action de masse est rigoureuse 
pour un système dont tous les constituants suivent les lois de Boyle- 
Mariotte, de Dalton et d’Avogadro. iuj se ub oounèe el passa T (2) 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Synthèse du gaz chlorure de nitrosyle et le poids ato- 


mique du chlore. Note de M. Eueëxe Wourrzez, transmise par M. A. 


Haller. 


Parmi les poids atomiques dont la révision a été entreprise ces dernières 
années, celui du chlore est un de ceux qui sont connus avecie moins d’exac- 
titude. Selon les différents rapports expérimentaux et les valeurs de poids 
atomiques adoptées comme bases pourle calcul du poids atomique du chlore, 
celte valeur varie entre 35,452 et 35,472. C’est pourquoi il me semblait 
utile d'entreprendre une nouvelle détermination du poids atomique du 
chlore par synthèse du gaz chlorure de nitrosyle NO CI par union directe 
des gaz NO et Cl? (réaction de Gay-Lussac). 

Le poids atomique de l’azote étant connu à l'heure actuelle à = près 
et, par conséquent, l'erreur sur le poids moléculaire du gaz NO ne dépas- 
sant guère +5, il me semble avoir utilisé la base la plus précise pour la 
détermination du poids atomique du chlore. 

Le méthode expérimentale est en somme analogue à celle employée pour 
les synthèses des gaz N°0‘ et N°0*, élaborées'd’une façon indépendante 


par M. Scheuer (‘) et par l’auteur (?). 


Elle consiste à combiner, dans une petite ampoule de forme un peu spéciale, un 
poids connu de chlore à la quantité de NO exactement nécessaire pour le transformer 
totalement en NOCI. Pour rendre la réaction complète, il est indispensable d'employer 
un léger excès du gaz NO; une fois la réaction finie il se laisse assez facilement enlever 
à basse température sans aucune perte de NOCI formé. 

Les deux gaz utilisés NO et Cl? ont été préparés avec tous les soins possibles et 
purifiés par liquéfaction et distillation à basse température. Les pesées ont été faites 
avec des précautions ordinairement employées dans des recherches de ce genre 
(contrepoids de même forme et de même volume, etc.). Les opérations expérimentales, 
en somme un peu délicates, seront décrites dans un Mémoire détaillé. 


Les résultats obtenus sont représentés dans le Tableau suivant. 
Comme valeur du poids atomique de l'azote j'ai adopté N — 14,008 (*). 


O. Scueuer, Akad. Anseiger, Wien, 1912, Nr. 5. 
E. Wourrzez, Comptes rendus, t. 15%, 1912, p. 115. 
SCIEUER, (OC, ét. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 5.) 45 


à Te 
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Numéro Poids Poids Rapport Poids atomique 

de l'expérience. du Cl? employé. du NO fixé. ClENO: du CI. 
Re cbr mie 2,1667 1,83379 1,18173 39,461 
AR Se re BE 1,779 1,022 1,18167 39,460 

Ed ot à cas de À 2,0632 2,1691à 1,18166 35,459 

ENS PONS PC 2,29879 1,91139 1,18171 35,461 
DER MN 2, 8994 2,45485 1,18157 39,497 
Moyennes : 46e CA NAME 1,18167 35,460 


La moyenne générale donne CL= 35,460 coïncidant avec la: moyenne 
de toutes les déterminalions modernes en posant O = 16; H = r,0076»; 
Ag= 107,88 eu N — 14,008 (*). En posant avec Noyes.H = r,00787, on, 
aurait CI — 35,470 comme moyenne à partir de toutes les déterminations 
du rapport H : CI. Comme cette valeur est sensiblement plus élevée que 
l’ensemble des résultats obtenus.avec les autres méthodes, il me semble 
logique de donner la préférence à la valeur H = 1,00762 et de fixer défini- 
tivement CI — 35,460 comme valeur du poids atomique du chlore. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Équilibre du sulfate de lithium et des sulfates, alca- 
lins en présence de leur solution mixte. Note de, M'° CéaLe Srrren, 
transmise par M. Henry Le Chatelier. 


L'étude des équilibres du sulfate de lithium et des sulfates alcalins en 
présence de leur solutions aqueuses conduit au résultat suivant : 

Le sulfate de lithium donne à la température de 20°-25° une combinai- 
son définie avec chacun des différents sulfates alcalinset les courbes iso- 
thermes, représentant la composition des solutions en équilibre avec une 
phase solide, présentent trois branches correspondant, l’une au sulfate de 
lithium cristallisé existant au contact de la solution, la seconde au sel 
double et la troisième au second sulfate alcalin mis en présence du sel de 
lithium. Ces trois courbes se coupent en deux points, qui sont invariants 
si la température est supposée constante; les solutions correspondant à ces 


(*) Baume, et Perrot, tout récemment, ont trouvé Cl=35,466 à partir du rap- 
port NH : HCI pour N—14,010 et H — 1,0096 (G. Baue et F.-L. PerroT, Arch. de : 
Sciences phys. et nat. Genève, 4° série, t. XXXI, p. 249). 

Les valeurs sus indiquées pour H et N donnent pour le même rapport Cl=—35, 462, 
valeur qui est en parfait accord avec celle obtenue par la synthèse du chlorure de 
nitrosyle. 
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déux points sont à la fois en équilibre avee deux bases solides : le sel 
double et l’un des sels simples. 


Sulfate de potassium : 


Pour doser le sulfate de lithium en présence du sulfate de potassium, on a appliqué 
la méthode au fluorure de Hthium de M. Carnot, ‘en modifiant légèrement la correc- 
tion nécessitée par les entraînements de ce fluorure. Le sulfate de potassium a été 
dosé par différence entre le poids total des deux sels et celui du sulfate de lithium; 
les mesures ont été faites à 20°; mais une variation de 1° ou 2° n'occasionne pas de 
modification appréciable dans les conditions d'équilibre, c’est-à-dire dans la compo- 
sition de la solution saturée. 

Ces expériences donnentlieu cependant à une difficulté importante, surtout avec le 
sulfate de potassium, qui mérite d’être signalée. En thèse générale, l'état final d'équi- 
libre d’un système chimique est indépendant de l’état initial des corps mis en pré- 
sence. Il n’en est pas ainsi dans le cas actuel, car le sulfate de potassium, introduit en 
cristaux dans üne solution de sulfaté de lithium, se recouvre d’une croûte de sel double 
qui l’isole complètement de la solution et s'oppose à l'établissement de l’équilibre, 
On évite cet inconvénient en procédant en sens inverse, c’est-à-dire en introduisant le 
sulfate de lithium en cristaux dans une dissolution de sulfate de potassium; mais il 
faut alors préparer celle-ci à l’ébullition en raison de la trop faible solubilité à froid 
du sulfate de potassium. 


Les deux points anguleux de la courbe correspondant aux systèmes inva- 


riants sont obtenus pour les compositions de la solution, exprimées en 
grammes de sèl anhydre pour r00°" de solutiôn : 


1 À 
Sulfaté de lithium................ 305,9 198 
Sulfate de potassium .,........... 28,20 115,8 


Sulfate d’ammoniunm : 


Avec de sulfate d’ammonium, les équilibres s’établissent bien plus facilement 
qu'avec le sulfate de potassium; les résultats sont les mêmes, qu’on parte de solutions 
chaudes ou qu'on opère complètement à froid. Les analyses, dans ce cas, ont été faites 
en pesant le poids total des sels, après dessiccation à 250° et en pesant ensuite le poids 
de sulfate de dithïam restant après décomposition au rouge de sulfate d’ammonium. 


Les points invariants correspondent aux compositions des solutions 
données ci-dessous : 


1. 2: 
Sulfate de lithium ........ CEA 336 115 
Sulfate d'ammonium............. ‘ © Asia bos 


Sulfate de sodium. — Ce sel donne également une combinaïson avée le 


LS 
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sulfate de lithium, mais de composition toute différente de celle donnée par 
les métaux précédents : 

SO*T1?, SO:K? 

SO“ Li?, SO‘ Am?, 

SO*Li?, 3 SONa?, 125 H20,. 


Les deux points invariants de la courbe correspondent aux compositions 
de la dissolution : 


1 2. 
Suitdte-de the, PPS RARE 255,4 196,2 
Sulfate déSOUR ARE ENS 165,0 195,6 


Le sel double s’effleurit rapidement à l’air et perd complètement son eau 
après 3 jours de séjour en présence de chaux vive. 

Je poursuis ces recherches sur les sels de lithium, me proposant d'étudier 
leurs combinaisons à des températures différentes de 20°, avec des sels 
autres que ceux des métaux alcalins. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les propriétés électriques des alliages Cu-7n. 
Note (‘) de M. Lurer Norsa, transmise par M. Henry Le Chatelier. 


Les études thermiques et métallographiques faites sur ces alliages sont 
très nombreuses, mais l'étude des propriétés électriques était jusqu'ici tout 
à fait incomplète. La conductibilité a été mesurée par Matthiessen, Haas et 
Weber, mais seulement jusqu’à 5o pour 100 en poids; en effet les baguettes 
d’alliages à plus haute teneur en zinc sont très difficiles à obtenir et se bri- 
sent avec une extrême facilité pendant les mesures. M. Pouchine a étudié 
la force électromotrice de dissolution et annoncé l'existence de quatre 
composés définis, bien que ses résultats soient autrement interprétés par 
certains auteurs (Cavalier, Gruertler). | 

J'ai voulu donc faire la recherche complète, et sur les mêmes échantil- 
lons, de la conductivité électrique, du coefficient thermique, de la résis- 
tance, du pouvoir thermo-électrique et de sa variation avec la température. 


Préparation des échantillons. — Je me suis servi de cuivre électrolytique pur et 
de zinc exempt d’arsenic et de plomb, préalablement analysés. La plupart des alliages 
(ceux non synthétiques) furent préparés dans un creuset brasqué en charbon et sous 
une forte couche de charbon, et en partie (jusqu’à 5o pour 100) coulés dans une lin- 


1) Transmise dans la séance du 22 juillet r912. 
J 9 


a RL td de A Se à 
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gotière, et ensuite tournés; en partie coulés par un système spécial basé sur le 
principe de la coulée en source, et qui ne présentait pas les inconvénients que m’au- 
raient donnés dans ce cas les méthodes par aspiration. En effet mes barreaux, qui 
avaient 2"%,5 à 32,5 de diamètre et 8t" à rot" de long, examinés aux deux extrémités 
au microscope, ont montré une constitution tout à fait semblable. Les pourcentages 
ont été tous déterminés par l’analyse en dosant le cuivre. 


Mesures électriques. — Gelles de résistance ont été faites à o° et à 100°, celles de 
force électromotrice entre 0° et + 100° et entre o° et — 78°: les valeurs obtenues me 
permettaient de déduire les coefficients du pouvoir thermo-électrique d’après la 


+ dE 
formule linéaire = À + B{; ces mesures ont été rapportées au plomb. 


Je donne ici les résultats des mesures faites sur des alliages recuits pendant 
36 heures à une trentaine de degrés environ au-dessous du point de transformation le 
plus bas pour ceux de à 45 à 100 pour 100 (en volume) de zine, et à environ 650° pour 
les autres. 


| Coefficient Pouvoir thermo-électrique 
Pour 100 Zn Conductibilité de ———— 
(en vol.). 40 PT, température. A. B. 
0 59,70 0,00405 +2,350 +0,0138 
JL) 37,41 0,00292 +0,707 Oo) 
9,3 25,81 0,001891 +0 ,608 +0,0081 
14,2 22,19 0,001862 +0,710 +0 ,0000 
18,10 20,31 0,001869 +0,740 +0 ,0050 
22,8 17,44 0,001852 +0,702 +0,0039 
D1:S 16,46 0,001767 +-0,602 +0 ,00)9 
33,7 16,22 0,001790 +0 ,699 +-0,0069 
39,3 14,87 0,001676 +-0,602 0,009 
h1,7 14,71 0,001474 +0,29 +0,0060 
477 17,01 0,001635 +o0,476 +-0,0044 
332 22,13 0,002320 +0,490 +0,0062 
TE ù » +0,939 +0,0073 
59,9 18,93 0,001933 —0 ,062 +-0,0040 
63,2 8,481 0,002086 —1,082 +0,0079 
68,4. 12,39 0,001704 +0,639 +0,0220 
73,6 11,60. 0,003341 +3,330 +0,0245 
79,9 bL,74 0,00261à +2,19 +0,0136 
80,15 13,09 0,001793 +1,107 + 0 ,0097 
85,5 12,23 0,0021 +1,821 +0,0113 
90,4 13,07 0,002778 +4,716 +0,0179 
93,7 16,43 0,003301 +4,279 +0,0154 
9ù 16,711 0,003361 + 4,288 +0,0172 
98,8 » » +3,22 +0,0169 
100 18,8 0,003958 +2,609 ‘, +0,0149 


… J'ai obtenu la première partie de la courbe de conductivité sensiblement 


350 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
égale à celle dés auteurs quejeviens de citer et si l’on peut contester, comme 


Pourcentage en poids de Zn. Pourcentage en poids‘de Zn. 


Aigéi 2 * 40 6O 180 = 4o 60  %o 


a He 21 0 D 
RES 
BRNER EN AR ET OELE ET IE 
TE EE CE Va LL LT LUN 
M LE LE ai 
————— 


0,006 


O 10 20 30 40 50 60 10 80 90100 
Pourcentage en volume de Zn. 


O 410 20 30 40 50 60 70 80 90 100 


Pourcentage en volume de Zn. 


Fig. 1. — Conductivité. Fig. 2. — Coefficient de température. 


on l’a fait, le composé défini à 4o pour 100, il faut l’admettre au maximum 


Pourcentage ‘en poids de: Zn. Pourcentage en poids de Zn. 


20 4o, 60 80 "20 yo 60 80 
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Pourcentage en volume de Zn. 


Micro uotÆs 


0 10 10 30 40 50 60 70 go 90 400 0) 
Pourcentage en volume de Zn. 
Fig. 3. — Pouvoir thermo-électrique A. Fig. 4. — Pouvoir thermo-électrique B. 


qui sè trouve dans toutes les quatre courbes ét qui correspond à la formule 
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Cu Zn (50,6 pour 100 en poids de zinc). On trouve ensuite dans tous 
les quatre diagrammes encore un maximum qui correspond à Cu Zn° 
(Zn = 67,5), etun maximum dans les figures 3 et 4 et respectivement un 
point anguleux dans les conductivités correspondant à Cu Zn° (Zn — 86). 


CHIMIE PHYSIQUE. — La dilatation. thermique des alliages d'aluminium 
et de zinc. Note de M. Wiavimim Suwinvorr, transmise par M. Henry 


Le Chatelier. 


Parmi les études très nombreuses faites sur les alliages métalliques, on 
rencontre jusqu'ici très peu de mesures de leur dilatation thermique, bien 
que celte propriété présente un intérêt considérable. 


J'ai déterminé la dilatation des alliages d’aluminium et de zinc en me servant de 
l’appareïl: enregistreur de, MM. Le Chatelier et Broniewski. Les échantillons étudiés 


LE 


Coefficient Dilatation x 10° 
unon£uo) ep jus uebuey 


À 


ont été préparés en aspirant dans des tubes de verne d’Iéna, au moyen d’une trompe 
à eau, les alliages préalablement fondus dans un creuset; les baguettes ainsi obtenues 
ont été recuites avant les essais, 

Le Tableau numérique et la courbe ci-joints donnent les coefficients de dilatation 
linéaire moyens entre 25° et 250°, tels qu’ils ont été relevés sur les courbes enre- 
gistrées. 
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Pourcentage 
2" 


pondéral. atomique. 15 8.106. 
100 » | 28,1 
98,7 97,0 28,9 
96,7 92,4 29,7 
99,0 88,7 32 ,6 
81,6 64,7 27,1 
54,6 9,2 28,1 
38,1 205 3159 
20,6 9,7 31,0 = 
9,2 4,2 297 
Al » 2952 


Ces résultats concordent bien avec les données des analyses thermique 
et micrographique. La région des solutions solides du zinc dans l’alumi- 
nium en excès correspond à la portion de courbe AB. Le composé défini 
Al Zn° se trouve au point C. Enfin, fait intéressant à remarquer, le maxi- 
mum B correspond au mélange eutectique et non pas à la solution solide, 
l'aluminium dans le zinc en excès. 

Les courbes de dilatation de tous les alliages, dans la composition 
desquels entrent des cristaux de Al? Zn*, présentent à la température 
de 260°-270° une déviation indiquant un changement brusque des dimen- 
sions de l’alliage. Ceci démontre l'existence d’une transformation des 
cristaux de la combinaison définie, qui est accompagnée d’un changement 
linéaire des dimensions de 0,26 pour 100. Les phénomènes de retard aux 
transformations, si fréquents dans les corps solides, ne permettent pas de 
déterminer rigoureusement la température de cette transformation, 
comme cela arrive également pour la transformation bien connue des 
aciers. Si l’on porte en abscisse la composition des alliages et en ordonnée 
le changement linéaire de dimension accompagnant cetle transformation, 
on obtient une courbe {nn dont le maximum correspond bien au composé 
défini Al Zn° et dont les ordonnées varient proportionnellement à la 
quantité de cristaux contenus dans l’alliage. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formule du dérivé organo-magnésien et sur 


l'hydrure de magnésium. Note (') de M. Pierre Jocimois, transmise par 


M. H. Le Chatelier. 


J'examinerai dans ce travail s’il y a des raisons pour abandonner l’hypo- 
thèse formulée par M. Grignard (?) lui-même de représenter les dérivés 
organo-métalliques du magnésium (obtenus par action de l’éther halogéné 
sur le magnésium en présence d’éther anhydre) au moyen de la formule 


Mg(CH5} Mg. 
1. Tout d’abord, la fixation d’éther sur ce corps qui correspond à 
2(C:H5} 0 


comme M. Blaise (*) Pa montré, et comme je l’ai vérifié par une méthode 
différente au moyen des tensions de vapeurs, nous conduit à comparer cette 
formule à celle d’un éthérate Mgl° 2(C?H°}°0 isolé par Mentschukin (‘). 


2. Les raisons données par M. Grignard pour adopter la formule 


I 
Met” 
on NOIER 
C2H5 
ne semblent pas concluantes. Le magnésium éthyle MC que j'ai 
GH: 


préparé par la méthode de Lühr (*) est bien insoluble dans l’éther, mais il 
se dissout dans une solution éthérée d’iodure de magnésium anhydre, et le 
liquide ainsi obtenu dégage de l’éthane pur sous l’influence de l’eau. 


3. Si l'on chauffe le magnésium éthyle, il se décompose vers 170° en déga- 
geant de l’éthylène, De même, le réactif de Grignard dont on a chassé tout 
l’éther de cristallisation à 95° dans le vide se décompose vers 175° en déga- 
geant également de l’éthylène. 


(*) Transmise dans la séance du 22 juilleL 1912. 

: (2) Gricxarp, Ann. Ch. phys.; 7° série, t. XXIV, p. 433. 
(5) Brase, Comptes rendus, t. 132, p. 840. 

(*) Menrsouugin, Zeit. an. Chem. t. LXII, p. 395. 

(5) Lour, Lieb. Ann, Chem., t. CCLXH, p. 48. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 5.) 46 
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Ces raisons amènent à penser que la combinaison de Grignard est un 
CH 
complexe formé par l’action de Mg 8 sur Mgl?,2(C2H°} 0. 
CH; 


4. Ce qui vient corroborer cette hypothèse est l’action du courant élec- 
trique sur le réactif de Grignard en solution concentrée. 

Sous l'influence d’une fout différence de potentiel (110 volts) avec des 
électrodes de r1°* a situées à 2% de distance, on peut faire passer 
un courant d'environ + d’ampère pendant que la liqueur s’échauffe forte- 
ment. 

Du magnésium se dépose à la cathode, et l'expérience ayant été faite dans 
la vapeur d’éther ne nous a révélé aucun dégagement gazeux. Les ions de 
cette molécule complexe seraient done Mg et (C*H°1)?. 


5. Mais ce complexe semble pouvoir se détruire sous l'influence d’une 
chaleur modérée, comme le montre la preuve suivante d'ordre chimique. 


Lôrsqu’on chauffe le réactif de Grignard en recueillant les produits gazeux qui 
peuvent prendre naissance, on remarque que l’éther qui est lié d’une manière réver- 
sible peut être complètement éliminé à 95°. Si l’on élève la température à 155° environ, 
une réaction irréversible prend naissance, un dégagement d’éthylène presque pur a lieu, 
puis ce dégagement cesse lorsque 2"! se sont dégagées pour 1° de magnésium. 

À 280°, un autre gaz se dégage, que l'analyse nous a montré être de l'hydrogène pur 
(101 par atome de magnésium). 

Ces résultats sont différents de ceux trouvés par M. Grignard. Ceci tient proba- 
blement à ce que j'ai chauffé ST EEE avec une grande lenteur et que les gaz se 
dégageant dans un très bon vide n’ont pas pu réagir sur les produits solides pour donner 
des polymères. 


Si l’on arrête la réaction précédente entre 175° et 280°, le corps intermé- 
À 

diaire obtenu doit être ou bien Mg” SN y ou MgH? suivant la formule dont 

Ts CH: 

bé ou Me 


on part Mg LA AS 3 

CH: GER 

Or on peut extraire presque tout l’iode du composé qui a été chauffé à 175° en le 
lavant à l’éther anhydre, qui dissout l’iodure de magnésium. Dans le résidu solide, pour 
28 de magnésium employé, on trouve par l'analyse 1206 d'iode après ce lavage à l’éther, 
presque tout l’iode ayant été entraîné avec l'éther anhydre, soit 95, 54; 500 de magné- 
sium ont fixé 448% d'hydrogène qui.se sont dégagés par chauffage à 315°. 
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Le résidu obtenu ainsi, qui est une poudre grise dégageant par la chaleur 
de l'hydrogène pur en laissant un dépôt de magnésium, s’enflammant au 
contact de l’eau avec dégagement d'hydrogène, répond au caractère de 
l'hydrure de magnésium. Je l’ai obtenu par cette méthode avec 16 pour 100 
de son poids d’impuretés. 

Je poursuis ces recherches en essayant d'atteindre un degré de pureté 
plus grand de cet hydrure et de préparer par une nléthodé analogue les 
hydrures d’autres métaux. 


C2H5 
. En résumé, on peut représenter par Me Mgl® les composés 


organo-magnésiens, Ce qui n’est contraire à aucun.fait expérimental, permet 
d'expliquer aussi simplement les belles synthèses effectuées avec ce corps, 
ét rend compte de l’obtention, par chauffage de l’organo-magnésien, d’un 
mélange d’iodure de magnésium et d’hydrure Mg H®. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Leucobases et colorants du diphenyléthylène ; oxyda- 
tion par le bioxyde de plomb de la base cyclohexylidéenique tetraméthylee. 
Note de M. P. Lemourr, présentée par M. Jungfleisch. 


Dans un travail paru récemment, MM. Schmidlin et von Escher (er., 
t. XLV, 20 avril 1912, p. 889) formulent comme conclusion de leurs 
tbcherctios l'opinion suivante : « Lemoult donne le nom de /eucobase au 
tétraméthyldiamidodiphénylcyclohexylidèneméthane  C°H'° = C(Dm} 
(composé n° 1); cette base mérite la qualification de leucobase, tout aussi 
peu que la leucobase du vert malachite hexahydrogéné CH''— CH(Dm} 
(composé n° IT). » 

En ce qui concerne le composé n° IF, l'affirmation de MM. Schmidlin et 
von Escher est inexacte, puisque j’ai montré que la leucobase du vert mala- 
chite hexahydrogéné se transforme, sous l’action du chloranile, en un colo- 
rant qui n’est autre que le vert malachite ordinaire (Comptes rendus, 1. 154, 
1912, p. 1354); le composé n° IT est donc bien une leucobase, d’un carac- 
tère un peu spécial, il est vrai. 

En ce qui concerne le composé n° [, la base ad tétramé- 
thylée (voir Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 217), l'affirmation de 
MM. Schmidlin et von Escher est tout aussi inexaëte, car cette base donne 
des matières colorantes par oxydation, soit avec le chloranile, soit avec le 
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bioxyde de plomb. Je m’occuperai, dans cette Note, uniquement du second 
cas, qui m'a fourni des résultats tout à fait inattendus. 

La très belle coloration bleue que donne, avec le bioxyde de plomb, une 
liqueur acétique du composé n° I, n'étant ni celle du vert malachite, ni 
encore moins celle de J’hydrol, il fallait en conclure qu’une oxydation spé- 
ciale avait lieu et que son étude ne pouvait manquer de présenter de l’in- 
térêt, Si l’on traite des quantités égales de ce composé n° I par des quan- 
tités variables correspondant à 1°, 2m et 3mol de PhO? pour 1°! de base, 
on obtient des solutions colorantes très différentes d'aspect, et différentes 
surtout par les teintures qu’elles donnent sur satinelte mordancée au 
tannin : un beau bleu intense dans le premier cas, un bleu terne dans le 
deuxième, et dans le troisième cas un vert bleuâtre d'intensité assez faible. 

J'ai alors étudié l'oxydation graduelle et méthodique de la leucobase n° I. 


1° Une molécule de leucobase pour une molécule d'oxydant. Formation 


de C HS C (Dm }:. 


105 de leucobase cyclohexylidénique n° I C5 H1° —C (Dm }? sont dissous dans go°"”° 
d'acide acétique glacial (ce qui donne déjà à froid, mais surtout à chaud, une magnifique 
coloration bleue), et la liqueur reçoit 6% HCI concentré (ce qui la fait virer au jaune 
faible), puis elle est versée dans environ 1! d’eau glacée (ce qui la décolore jusqu'à 
un très léger bleu pâle); le tout est coulé sur de la glace finement pilée et mélangée à 
75,2 de Pb O? pbulvérisé. Instantanément apparaît une coloration bleue magnifique et 
intense qui vire au bleu plus franc par addition d’acétate de sodium pour neutra- 
liser H Cl; après addition de SO*Na? pour précipiter le plomb, la liqueur est filtrée 
rapidement. En teinture sur satinette tannée, elle donne un bleu très pur, d'intensité 
comparable au vert malachite à la même concentration, mais beaucoup moins vert que 
ce dernier. Au bout de très peu de temps, la liqueur commence à se décolorer et l’on 
peut facilement suivre les progrès de cette transformation par des teintures succes- 
sives; au bout de 12 à 15 heures, elle n’a plus qu'une légère coloration bleue et il s'est 
formé un précipité qui, une fois séché, se dissout dans l'alcool bouillant qui laisse 
déposer à froid de très belles aiguilles fondant à 169° (la base initiale fond à 144°); la 
liqueur séparée du premier précipité en fournit un second par neutralisation à 
l’'ammoniaque, et celui-ci, cristallisé à son tour dans l'alcool, se montre identique au 
précédent; le poids total du composé ainsi formé est de 65,5 et les liqueurs alcooliques 
fortement colorées contiennent en outre des produits non encore isolés. 


Le nouveau corps obtenu (n° IIT) est incolore ou légèrement verdâtre, 
soluble dans les acides minéraux sans coloration bien accentuée, mais 
soluble dans l’acide acétique avec une belle coloration bleue; l'analyse 
a donné : C pour 100 : 82,86 et 82,86; H pour 100 : 8,59 et 8,82; 
Az pour 100 : 8,53, 8,51 et 8,48, ce qui correspond à la for- 


… 
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mule C?#H°#Az?, Calculé : C pour 100 : 83,13; H pour 100 : 8,43 
et Az pour-100 : 8,43. Cette formule, comparée à celle du produit initial 
(n° T), n’en diffère que par H? en moins, et le corps n° III peut se repré- 
senter momentanément par CH = C (Dm}*; sa formation s'explique en 
admettant que l'oxydation du n° I à fait apparaître, en un point de la 
molécule qu'il y aura intérêt à préciser, un groupe OH qui, avec 1*t d’hydro- 
gène dont il faudra également préciser la place, a éliminé 1°! d’eau. 

La propriété la plus importante et la plus inattendue du composé n° III 
est d’être, à son tour, une leucobase, comme on va le voir. 


2° Deuxième oxydation. Formatuon d'une leucobasé nouvelle. 


58 du composé n° IIT obtenu ci-dessus (point de fusion : 169°) sont traités exacte- 
ment dans les mêmes conditions qu’au paragraphe précédent, avec production des 
mêmes colorations et décolorations, et donnent, dès le contact avec Pb O?, une magni- 
fique coloration bleue intense et pure. Ici encore, comme précédemment, la liqueur 
commence. bientôt à se décolorer et, au bout de 12 à 15 heures, elle n’a plus 
qu'une légère nuance bleue; mais il y est apparu un précipité légèrement coloré en 
vert qui est recueilli, puis réuni au précipité que donne la liqueur filtrée quand on la 
traite par l’ammoniaque, après qu'il a été constaté que les deux précipités ont les mêmes 
propriétés principales; le rendement est d'environ 28 à 25,5. 

Le nouveau corps ainsi obtenu, n° IV, cristallise assez difficilement dans 
l'alcool en solution très concentrée, et se présente sous forme de cristaux 
incolores dont le point de fusion instantanée au bloc Maquenne est 228°. 
Jusqu'ici je n’ai pu établir sa formule, mais j'ai observé ce qui est le point 
essentiel pour le moment, que ce corps n° IV est une leucobase, et qu'il 
diffère notablement de la leucobase du vert malachite C°H5 — CH(Dm } 
(corps n° V), d’abord par la différence considérable des points de fusion, 
puis par la différence de réaction à l'égard du bioxyde de plomb, puis enfin 
par la différence considérable des colorants qu'ils engendrent. 

Toutes conditions restant les mêmes, les produits n° IV et n° V m'ont 
donné, avec le chloranile, des solutions alcooliques fortement colorées qui 
ont été examinées au spectroscope. 


MS AU N° V. 
Leucobase, p. f. 228°. (Vert malachite). 
RROAIFE ane ciue Rien ne passe Bande rouge très belle 
(10-15 du micromètre) 
1edans, al. ira Rien ne passe Bande rouge (9-18) 
PTE ERRRRRERR Pas de rouge. Bande verte Rouge (12-19); 
très belle (73-110) Vert (84-109) 
RAS D de deu ce Pas de rouge. Bande verte Rouge (12-21); 


très belle (63-120) Vert (80-109) 
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Donc, contrairement à l’opinion-de MM: Schmidlin et von Escher, la 
base cyclohexylidénique n° L'est une leucobase qui, avee PhO?, donne un 
bleu pur dont la solution aqueuse se décolore en donnant un composé n° III : 
CH = C(Dm}. Celui-ci est également une leucobase se colorant en un 
beau bleu par Pb O*; la solution aqueuse de ce nouveau colorant se déco- 
lore en fournissant le composé cristallisé n° IV qui ést, à son tour, une 
leucobase nettement différente de la leucobase du vert malachite.: 


MÉDECINE. — ZJraitement de l'hypertension artérielle par l’électrisation de 
l'abdomen et de la région rénale. Note (‘) de M. E. Douuer, présentée 
par M. d’Arsonval. 


Depuis 1906, j'ai remarqué que la voltaïsalion intense de l'abdomen 
faite par voie percutanée exerce une action manifeste sur la circulation 
périphérique. | 

Cette action sé traduit objectivement par un abaissement de la tension 
artérielle (mesurée à la radiale) chez les hypertendus et subjectivement par 
une diminution, voire une disparition complète des phénomènes qui accom- 
pagnent l'hypertension tels que BOHFPARE FRERE froid aux pieds et aux 
mains, vertiges, etc. 

Cette diminution de la tension artérielle est en “hyre, lente à se pro- 
duire, bien plus lente notamment que celle que l’on obtient avec la méthode 
de M. Moutier. 

Au début de ces observations j'attribuais ces résultats à la guérison de la 
constipation contre laquelle ce traitement était d’ailleurs exclusivement 
dirigé. Je supposais qu’en régularisant les fonctions intestinales on faisait 
cesser la production de toxines, cause possible de l'hypertension. J'étais 
d’autant plus porté à accepter cette explication que je trouvais en général 
un certain parallélisme entre les retours de la constipation et les retours de 
l'hypertension artérielle, et que je n’arrivais à une disparition définitive de 
ce dernier symptôme que lorsque la MARSHQR ON était définitivement 
vaincue. 

Il est possible que cette explication soit vraie dans un grand nombre de 
cas, mais elle n’est certainement pas toujours exacte, car j'ai observé des 
abaissements de l'hypertension à la suite de la voltaïsation intense de l’ab- 


(') Présentée dans la séance du 22 juillet 1912. 
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domen chez des malades qui n’avaient aucun trouble apparent des fonctions 
intestinales. 

Pour expliquer dans ces cas les phénomènes observés, on peut faire deux 
hypothèses : ou bien admettre que l’électrisation exerce directement une 
action sur la circulation abdominale en produisant une vaso-dilatation éner- 
gique, ou bien qu’elle agit en modifiant les conditions pathologiques des 
capsules surrénales, conditions dont M. Vaquez a bien montré toute l’im- 
portance au point de vue de la pathogénie de l'hypertension. 

Ces deux hypothèses sont également admissibles: malheureusement 
nous n'avons aucun moyen précis de juger cliniquement entre elles, car il 
est impossible de localiser l’action de l'énergie électrique sur les capsules 
ou sur la circulation abdominale; on né peut jamais, quelque artifice qu’on 
emploie, éléctriser les unes sans l'autre; il se produit en effet, quoi qu’on 
fasse, des dérivations de courant suffisamment ral pour rendre illu- 
soire toute tentative de localisation. 

Cependant, c’est à l'hypothèse de l’action de l'électricité sur les capsules 
surrénales qu’iraient toutes mes préférences, d’abord par ce fait que l’in- 
tervention électrique est nettement plus efficace lorsque l’une des électrodes 
est placée dans la région des reins, c'est-à-dire au niveau des dernières ver- 
tèbres dorsales, l’autre électrode étant placée sur le ventre, et puis parce 
que l’abaissement de la tension se fait lentement, d’une facon progressive, 
comme si l'état pathologique qui cause l'hypertension disparaissait lente- 
ment et progressivement, tandis que si cet abaissement était dù à une vaso- 
dilatation, il serait plutôt brusque et passager. 

Quoi qu'il en soit de l'explication du phénomène, je erois que, dans tous 
les cas où la méthode de M, Moutier n’agit pas très rapidement, il sera sage 
de lui adjoindre l’électrisation abdominale par voie percutanée. 

On'emploiera de préférence la voltaïsation intense, mais on pourra sans 
inconvénients y ajouter la faradisation sous forme de galvano-faradisation. 
On pourra aussi lui substituer les courants alternatifs dont les effets me 
paraissent être tout aussi bons. 

La technique sera la même que celle du traitement de la colite muco- 
membraneuse, avec cette différence que l’une des électrodes sera placée un 
peu CFE dé la région lombaire, d’une façon plus précise au niveau de 
ù la onzième, de la douzième dorsale et de la première lombaire. 
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TOXICOLOGIE. — Contribution à l'étude de la toxicité de la B-imidasoléthylt- 
amine. Note de MM. Arserr Berrueror et D.-M. Benrran», présentée 


par M. E. Roux. 


A la suite des travaux qui ont montré la présence de la G-imidazoléthyl- 
amine dans l’ergot de seigle, Dale et Laidlaw (*) ont fait une étude phar- 
macodynamique très complète de celte substance et ont établi sa grande 
toxicité pour le cobaye et le lapin. Ils ont en outre observé que le chat est 
notablement moins sensible que ces deux rongeurs à l’action de cette base. 
Comme nous avons constaté (?) que l’intestin de l’homme renferme parfois 
des microbes capables d'y produire de la B-imidazoléthylamine en décar- 
boxylant l’histidine, nous avons entrepris de préciser autant que possible 
la part éventuelle de cette ptomaïne dans les effets de l’auto-intoxication 
intestinale (* ). | 

Dès le début de nos recherches, nous avons jugé indispensable de com- 
pléter les notions que nous possédions sur sa toxicité en étudiant ses effets 
sur un organisme plus voisin de l’homme que celui des rongeurs et des 
carnivores; nous avons donc fait quelques expériences sur des singes 
(Macacus cynomolgus et M. sinicus) dont le poids variait entre 1100 
et 13008. Nous avons utilisé pour nos essais du chlorhydrate de $-imidazol- 
éthylamine obtenu par voie biochimique et que nous devons à l’amabilité 


de M. F. Hoffmann-La Roche. 


Nous avons injecté dans la saphène des animaux en expérience des doses progressi- 
vement croissantes de l’amine, allant de 88 à 45"8, en solution étendue rendue isoto- 
nique. Les symptômes obtenus ont toujours été les mêmes, seule leur intensité variant 
parallèlement avec les doses injectées. Quelques instants après l'injection, l'animal 
présente quelques soubresauts, il émet des urines et des selles semi-fluides, sa respi- 
ration devient difficile, et de sa bouche sort une salive spumeuse ; il manifeste une 


(*) Daze et Larraw, Journ, of. Physiol., t. XLI, 1910, p. 318. 

(?) A. Berrueror et D.-M. Berrrann, Comptes rendus, 10 juin 1912; Comptes 
rendus, 1® juillet 1912. | 

(3) Étant données la similitude du choc anaphylactique avec l’intoxication aiguë 
du cobaye par l’imidazoléthylamine et, d'autre part, la facilité qu'ont certains microbes 
de produire cette ptomaïne, il semble qu'il faudrait aussi reprendre sur de nouvelles 
bases l'étude des anaphylotoxines microbiennes,. en mettant à profil ce qu’on sait 
maintenant sur la constitution chimique des albuminoïdes et de leurs produits de 
digestion. 
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très grande tendance au sommeil avec révolution musculaire presque complète. La 
sensibilité n’est pas abolie; si l’on excite l'animal, il se réveille pour s’'affaisser aussitôt 
que cette excitation cesse, Peu à peu, les mouvements respiratoires se régularisent, 
le singe finit par se rétablir, l’ensemble de ces symptômes dure environ 45 à 
60 minutes. 

Enfin, nous avons atteint la dose mortelle en injectant dans la veine d’un macaque 
de 12505, 655 du chlorhydrate de la base, Quelques minutes après l'injection l’animal 
est pris d’une dyspnée très vive en même temps que survient de la parésie des 
membres postérieurs. La dyspnée s’accentue pendant qu’apparaissent les symptômes 
habituels : miction, défécation, salivation. 

Il fait des efforts violents pour vomir, L'animal se traîne péniblement avec ses 
membres antérieurs, le train postérieur étant complètement paralysé. 

La paralysie s’installe aux membres antérieurs. Le singe somnolent, le faciès grippé 
ët en révolution complète et cette fois-ci parfaitement insensible; si l’on relève les 
paupières on constate que la pupille est largement dilatée. Le réflexe cornéen est 
aboli, les contractions du diaphragme deviennent plus violentes en même temps que 
les mouvements respiratoires plus rares et plus difficiles. Enfin, l'animal succombe 
20 minutes après avoir reçu la ptomaïne. L’autopsie faite 5 minutes après la mort 
montre le cœur arrêté en diastole, les poumons distendus; l'intestin présente encore 
de faibles mouvements péristaltiques. 


Il résulte de ces expériences que la toxicité du chlorhydrate de B-imida- 
zoléthylamine est bien moindre pour le singe que pour le cobaye, le lapin 
et même le chat. En eflet, la dose mortelle, par kilogramme d’animal et par 
voie intra-veineuse, est pour le cobaye d’un + à + de milligramme; pour le 
lapin elle estencore très faible: 18 environ; chez le chat elle n’a pas été 
déterminée, mais il résulte des recherches de Dale et Laidlaw qu'elle est 
certainement supérieure à 10"; enfin, chez le singe (Macaque), elle 
atteint 506. 


D'autre part, quand on injecte dans les veines la dose strictement nécessaire pour 
produire la mort, la marche de l’intoxicalion est très différente suivant l’espèce 
animale. Chez le cobaye et le lapin, la mort survient en quelques minutes à la suite de 
symptômes rappelant à s’y méprendre les caractères et la violence du choc anaphy- 
lactique (!); au contraire, chez le macaque, l’intoxication se fait moins vite, avec une 
prépondérance marquée des effets narcotiques du poison. Ces eflets, qu'on ne 
constate chez le cobaye, le lapin ou le chat qu'avec les doses insuffisantes pour pro- 
duire la mort, semblent se manifester d'autant mieux que l'organisme sur lequel il 
agit se rapproche davantage de l'organisme humain. 


, « 


(1) Cette ressemblance nous a engagés à rechercher si l’imidazoléthylamine peut 
produire l’anaphylaxie, nous avons déjà pu constater que l'injection sous-cutanée de 
amm, 5 du sel toxique ne sensibilise pas les cobayes pour une injection sous-dure- 
mérienne de ;}; de milligramme faite 15 jours après. 


C. R., 1912, 2° Semestre, (T. 155, N° 5.) 47 
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D'autre part, nous avons observé, sur le cobaye, qu’une dose de 5", sûrement 
mortellé même par voie sous-Cutanée, ne produit aucun symptôme d'intoxication 
apparent lorsqu'on l'injecte dans une anse intestinale. 


D'après ce que nous avons constaté au point de vue de la toxicité chez le 
singe, et de l'efficacité de la barrière hépatique chez le cobaye pourtant si 
sensible, il semble qu'il n’y a pas lieu de s’exagérer à priori, au point de 
vue de ses effets immédiats chezl’homme, le rôle possible de l’imidazoléthyl- 
amine d’origine intestinalé; mais, par contre, les effets si marqués et si 
électifs de cette base sur certains systèmes et appareils de l'organisme, nous 
engagent à étudier son action chronique. Produite d’une façon continue 
dans l'intestin des sujets qui possèdent les microbes dont nous avons établi 
l'existence, 1l est vraisemblable qu’à la longue elle doit produire des lésions, 
ne serait-ce que dans l'organe qui a pour fonction de la retenir ou de la 
neutraliser. 

La $B-imidazoléthylamine existant dans l’ergot de seigle, il est vraisem- 
blable qu’on éssaiera de l'utiliser en thérapeutique; étant donné que le 
singe est un animal très voisin de l’homme, il semble possible d'admettre 
que la toxicité de cette base pour l’organisme humain n’est pas tellement 
grande qu’elle puisse s’opposer à une application de ce genre. 


HYGIÈNE ALIMENTAIRE. — Du rôle de la caféine dans l’action cardiaque du 


café. Note de MM. H. Busquer et M. Tirrengau, présentée par 
M. Ch. Moureu. 


Aubert et Dehn (‘), Biaz (?), Bôtticher (*) ont posé et résolu négative- 
ment la question de savoir si la caféine est le facteur principal de l’action 
cardiaque du café. Boruttau (), d’après des expériences faites chez le lapin 
comparativement avec du café ordinaire et du café décaféiné, conclut au 
contraire que la caféine est, en dehors des sels de potassium, le seul agent 
du café capable d'influencer le cœur. Le problème abordé par cés pharmaco- 
dynamistes nous à paru, en raison de son importance diététiqué, mériter 
une étude systématique et approfondie. Pour la réaliser nous avons expé- 


(*) Ausenr et Deux, Pflüger's Archi, L. IX; 1874, p. 115. 

(?) Bwz, Arch. f, exp. Path. u: Pharm., t. IX, 1879; p. 31: 

() Bürrioner, Chemiker Zeitung, 25 novembre 1908, p. 616. 
(*) Borurrau, Zeitsch. f, physik. u: diätet. Ther., t XI, 1908-1909, p: 138-149. 
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rimenté les effets de la caféine, du café ordinaire et du café décaféiné, 
d’une part, sur le cœur de lapin isolé et, d’autre part, sur le cœur de chien 
in vivo. 


I. Technique et matériel expérimental. — Les cafés que nous avons utilisés 
étaient des cafés torréfiés (1), D’après nos dosages, le café ordinaire contenait 16,09 
pour 100 de caféine et le café décaféiné 05,08 pour 100. Nous avons préparé avec ces 
produits des infusions à 25 pour 100; l’infusion de café ordinaire renfermait done 
environ 0f,25 pour 100 de caféine, Dans nos expériences sur le cœur de lapin isolé, 
nous faisions des cireulations coronaires successivement avec une solution de Ringer- 
Locke et avec cette même solution additionnée de caféine, d'infusion de café ordinaire 
ou d’infusion de café décaféiné. Chez les chiens, nous inscrivions tantôt la pression 
carotidienne, tantôt le cardiogramme de décubitus latéral gauche (position de 
Pachon). 

Chez quelques animaux soumis à la respiration artificielle, nous avons ouvert le 
thorax pour enregistrer directement les battements cardiaques. Un hamecon était 
piqué dans le ventricule, relié à un tambour manipulateur en relation lui-même avec 
un tambour inseripteur. Cette dernière technique était plus particulièrement utilisée 
pour étudier les variations d'amplitude des systoles sous l'influence des diverses 
préparations, 


Il, Expériences sur le cœur isolé de lapin. — La caféine provoque sur le 
cœur isolé de lapin une diminution d'amplitude et un ralentissement des 
battements cardiaques. Cet effet peut être précédé d’une courte période 
d'accélération avec augmentation de la hauteur des systoles (?). La caféine 

| commence à être active à la dose de r pour 100000; à 1 pour 5000, elle 
devient très toxique. 

Le café ordinaire, employé à des doses telles que la teneur du liquide de 
perfusion en caféine varie entre 1 pour 100000 et 1 pour 5000, présente les 
mêmes modalités d'action que la caféine elle-même. 

Enfin le café décaféiné, ajouté à la solution de Ringer-Locke à la même 
dose que le café ordinaire, exerce lui aussi une influence hypotonique et 


(:) Dans le café ordinaire torréfié, la caféine se trouve probablement mise en liberté 
du fait même de la torréfactions au contraire, dans d’autres préparations, et plus 
spécialement dans le café vert étudié par V, Pachon et E, Perrot au point de vue de 
son action cardio-vasculaire (Comptes rendus, 21 juin 1909), la caféine existe sous 

; forme d'un complexe, le chlorogénate de K. Il importe donc, dans les recherches 
expérimentales de cet ordre de bien spécifier quel café on a utilisé. 

(*) K. Hedbom (Skand. Arch. f. Physiol., 1898, p. 147-228) considère la caféine 
comme un agent tonique du cœur isolé; cet effet est très inconstant et très pas- 
sager 
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ralentissante, précédée quelquefois d’une brève période d'augmentation 
d'amplitude avec accélération. 

En résumé, l'effet de ces diverses préparations sur le cœur isolé, même à 
faibles doses, est surtout un effet toxique. Dans le café ordinaire, cette toxi- 
cité est due, en dehors de la caféine, à des agents probablement multiples 
parmi lesquels prennent place les sels de potassium (Aubert et Dehn) etdont 
l’action se manifeste encore dans le café décaféiné. Mais il convient de 
remarquer que ces expériences sur le cœur isolé ne sauraient résoudre la 
question de l’action cardiaque du café telle qu’elle se pose chez l’homme. 
On sait parfaitement, en effet, que diverses substances (par exemple l'extrait 
de viande) sont très nocives pour le cœur isolé et ne provoquent aucun 
trouble cardiaque appréciable chez l'individu qui les consomme. Des expé- 
riences ën iso s'imposent donc comme suite indispensable aux recherches 
sur le cœur isolé. 


II. Expériences sur le cœur de chien, in vivo. — Nous avons injecté chez 
le chien par voie intra-veineuse des doses de caféine variant entre 0$,002 
el o$,ot par kilo et des doses de café ordinaire et de café décaféiné variant 
entre 1°%° et 3°" d’infusion par kilo d'animal. 

Nous avons tout d’abord cherché si ces solutions provoquent des modi- 
fications d'amplitude des battements cardiaques. La caféine, conformément, 
d’ailleurs aux résultats déjà publiés par Cushny, Bert et Van Naten ('), 
n'influence pas la hauteur des systoles. Avec les cafés ordinaire et décaféiné, 
on observe pendant quelques minutes après l'injection une diminution 
d'amplitude suivie bientôt du retour intégral à l’état primiuf. 

Il restait à étudier l'influence de ces diverses préparations sur le rythme 
cardiaque. Commé l'ont déjà vu beaucoup de pharmacodynamistes, la 
caféine, à la dose de 0%,002 par kilo d'animal, accélère d’une manière 
durable les battements du cœur; avec des doses plus fortes (05,005 par 
kilo), la fréquence des systoles peut augmenter du simple au double. Cet 
effet est très durable; il se prolonge environ pendant 1 heure. 

Le café ordinaire, à une dose correspondant à of, 002 de caféine par kilo, 
provoque également une pareille accélération. Celle-ci est immédiate 
avec la caféine; avec le café ordinaire, elle n'apparaît que 3 ou 4 minutes 
après l'injection. Le café contient, en effet, des substances telles que les 
sels de K, qui peuvent gèner ou masquer quelque temps l’action de la caféine. 


(*) Cusany, Bert et Van Narex, Arch, intern. de Pharmac. et de Thér., 1. IX, 
1901, p. 169-179. 
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Enfin le café décaféiné est dépourvu de toute action accélératrice; même 
à doses extrêmement fortes (6% par kilo), il est incapable d'augmenter le 
nombre des battements cardiaques dans l’unité de temps. 


Résumé expérimental et conclusions. — Sur le cœur tsole de lapin, la caféine 
et les divers cafés exercent une action manifestement toxique. Ce fait, 
énoncé simplement à titre documentaire, ne permet aucune conclusion sur 
l’action cardiaque de ces produits dans les conditions où ils sont consommés 
par l’homme. 

In vivo, chez le chien, la caféine accélère notablement les battements du 
cœur, et c’est là, d’ailleurs, la seule particularité vraiment nette de l’action 
cardiaque de cette substance. Cette influence accélératrice se retrouve 
intégralement après l'injection de café ordinaire. Elle fait totalement défaut 
avec le café décaféiné. La caféine est donc l'agent principal de l’action 
cardiaque du café. 


EMBRYOGÉNIE. — Parthénogenèse dégenérative chez l’ Ascaris megalocephala. 
Note de M. E. Fauré-Frémier, présentée par M. Henneguy. 


Les organes génitaux mâles et femelles sont constitués chez l’Ascaris par 
deux sortes d'éléments dérivés les uns et les autres de la différenciation de 
la masse syncytiale germinative embryonnaire. Ce sont d’une part les 
cellules pariétales du tube sexuel et d’autre part les cellules germinatives 
proprement dites. Si l’on examine le tube sexuel d’Ascaris megalocephala 
mâles et femelles, longs de 0",07 à o", 10, on constate que celui-ci comprend 
deux parties nettement différenciées : l’une supérieure, longue, pelotonnée, 
comprenant ce qui deviendra plus tard la zone germinative, plus la zone 
d’accroissement ; l’autre, inférieure, plus courte, constituant l'utérus et le 
vagin, ou l'ampoule séminale et le ductus ejaculatorius. Les cellules parié- 
tales de ces dernières parties ont déjà les principaux caractères des cellules 
à villosités de l'organe définitif adulte; mais la cavité centrale de cette 
partie du tube sexuel, occupée chez l'adulte par des cellules génitales 
mûres, est remplie de mucus. La zone germinative seule des organes 
génitaux des Ascaris de cette taille est occupée par des cellules germinatives 
au stade de gonies. 

IL est constant qu'un certain nombre de gonies dégénèrent aussi bien 
chez le mâle que chez la femelle; mais cette dégénérescence se manifeste de 
deux façons; ou bien elle a lieu sur place, au stade de synizésis : le noyau 
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se transforme par pycnose en une petite masse chromatique dans laquelle 
on distingue parfois quatre masses étroitement accolées et correspondant à 
des chromosomes; en même temps, le cytoplasma s’altère, devient homo- 
gène et fortement éosinophile; la gonie se transforme ainsi, comme l'avait 
supposé O. Hertwig, en un corpuscule résiduel (Van Beneden et Julin). 
Ou bien elle a lieu en dehors de la zone germinative, des gonies étant acci- 
dentellement entrainées soit dans l'utérus, soit dans l’ampoule séminale, 
Chez le mâle, les spermatogonies tombées prématurément dans l’ampoule 
séminale ne subissent pas d'importantes modifications; leur noyau se frag- 
mente en deux, trois ou quatre parties, et c’est tout, 

Chez la femelle, les oogonies entrainées dans le mucus utérin subissent, 
au contraire, une évolution que je crois pouvoir comparer aux phénomènes 
décrits par M. Henneguy dans certains cas d’atrésie folliculaire, sous le 
nom de parthénogenèse dégénérative. 

On voit en effet toutes les transitions entre des oogonies ou des groupes 
d’oogonies à noyau entier, d’autres oogonies à noyau double, et des groupes 
de cellules de plus en plus petites, dont les noyaux se multiplient par 
amitose, et qui ne peuvent résulter que de la segmentation des oogonies 
primitives. 

Les groupes de cellules de segmentation présentent toujours une cavité 
centrale ; ils forment soit de petites blastulas sphériques et régulières consti- 
tuées par une seule couche de cellules, soit des formes pseudo-embryonnaires 
ovoïdes avec un blastocæle allongé et des épaississements terminaux cons- 
titués par deux assises cellulaires. 

Cette segmentation parthénogénétique ne va pas plus loin et les pseudo- 
blastulas sont probablement expulsées ou résorbées. Il faut remarquer que 
la segmentation des oogonies ainsi détachées de la région germinative est 
assez régulière, mais ne ressemble en rien au mode de segmentation normal 
de l’œuf d’Ascaris. 


BACTÉRIOLOGIE, — Sur la vaccination anticlaveleuse par virus senstbilisé. 
Titrage du vaccin. Mélanges virus-sérum titres, Note de MM. J, Brivré 
et À, Boquer, présentée par M. E, Roux, 


Pour qu’un vaccin anticlaveleux préparé selon la méthode que nousavons 
indiquée (!) puisse être régulier dans ses effets (inténsité de la réaction 


(?) Comptes rendus, t. 154, 15 janvier 1912, p. 144, et 6 mai 1912, p. 1256. 
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locale, principalement), il est indispensable de connaitre l’activité du virus 
employé et de proportionner à cette activité le taux de la dilution vac- 
cinale. 

Or l’activité du virus varie avec la réceptivité du sujet porte-virus, et son 
état d’embonpoint avec l'ancienneté de la lésion claveleuse ; elle varie aussi 
avec la finesse du broyage, la rapidité de la centrifugation, etc. On peut 
admettre, d’autre part, que l’activité est en raison directe du nombre des 
germes plutôt que deleur virulence qui, après une longue série de passages, 
doit ètre à peu près constante. 

Il importe donc de pouvoir titrer la richesse (relative) en germes d’un 
virus claveleux qui doit être transformé en vaccin. Nous y sommes arrivés 
par la réaction de la déviation du complément. | 

L'observation nous a montré qu'une dilution à of,o1 par centimètre cube 
d’eau physiologique de culot de première centrifugation (cf. première Note) 
quifixe, à la dose de 0°"",4, une fois et demie la dose active minima d’alexine, 
possède l’activité convenable pour faire un bon vaccin. La dilution finale de 
ce virus, après sensibilisation, étant de 08,005 par centimètre cube et la dose 
convenable de o°",2 de dilution par animal, chaque dose renferme ainsi 
08,001 de culot de centrifugation. C’est notre virus-type. 

Partant de ces données, nous pouvons déduire la richesse en germes d’un 
virus en la comparant à celle du virus-type. 


L'alexine et le sérum hémolytique étant préalablement dosés, Al réprésente une fois 
ét demie la dosé active minima d'alexine, Sh représente une fois et demie la dose active 
minima de sérum hémolytique (bouc anti-cheval). Le virus est une dilution de culot 
de première centrifugation à 08,01 par centimètre cube. 


Alexine Globules 
de cobaye Sérum Eau Sérum de cheval Eau 
à anticlaveléux. Virus. physiologique. hémol. à. physiologique. 
Al 0,6 o,i quantité Sh 3 gouttes quantité 
suffisante suffisante 
» » 2. pour » » pour 
» » las compléter » » compléter 
» » 0,4 a ec, » » disc i 
» » 0,9 » » 
Témoin Témoin » » qe | 
mm TT, © mi © ©" 
ï heure à 37°. 30 minutes à 37°. 


On détermine ainsi la quantité minima de virus capable de fixer Al. Si cette quan 
tité est 0,4, on fera la dilution finale au taux de celle du virus-type. Si elle est infé- 
rieure, c’est que le virus renferme plus de germes; s'il y à déviation de 0°",3 par 
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exemple, la quantité de culot de centrifugation à employer, après sensibilisation, sera 
les trois quarts dé celle du virus-type : on diluera en conséquence. Si elle est supé- 
rieure, c'est que le virus renferme une plus faible quantité de germes et qu'il devra 
être dilué dans une proportion moindre, facile à établir. 


int n’est besoin de titrer le séru iclav ; 1 1 
Point n’est | de titrer | m anticlaveleux, puisqu'on l’emploie 
en excès pour l’éliminer ensuite. 


Mélanges titrés virus-sérum. — On peut obtenir un vaccin aussi actif et 
aussi sûr en mélangeant au virus la quantité de sérum anticlaveleux séric- 
tement nécessaire à sa sensibilisation. La centrifugation devient inutile. Le 
vaccin est alors constitué par un mélange virus-sérum, datant de 24 heures 
au moins, dans lequel tout le virus est parfaitement sensibilisé et le sérum 
totalement épuisé en sensibilisatrice. 

Le titrage du sérum se fait selon le protocole adopté ci-dessus, en faisant 
varier les quantités de sérum en présence d’une dose fixe d’antigène. On 
détermine ainsi la proportion de sérum à ajouter à la dose préalablement 
établie de virus titré. 

Si, au lieu de dilution aqueuse de culot de centrifugation, on utilise la 
lymphe claveleuse (claveau), le titrage du virus se fait de la même manière; 
mais la petite quantité de Iymphe, destinée à la réaction, doit être préala- 
blement chauffée une demi-heure à 57° pour la débarrasser de l’alexine 
qu’elle renferme. | 

Ces différents vaccins titrés ont été utilisés parallèlement sur 900 ani- 
maux : ils ont fourni des résultats absolument comparables. 


BACTÉRIOLOGIE. — Action de certains éthers de la glycérine sur le 
bacille de la tuberculose. Note de M. A.-T. Sarmmeenxr, présentée 


par M. E. Roux. 


J'ai utilisé, dans la plus grande partie de mes recherches, les éthers de la 
glycérine formés par l’acide chlorhydrique : mono, di-, tri-chlorhydrine. 

Une série d'expériences préliminaires m’ayant montré : 1° que la mono- 
et la dichlorhydrine dissolvent à froid une matière grasse obtenue du bacille 
de la tuberculose par l’acétone, tandis qu’elles n’ont aucune prise sur une 
substance cireuse extraite par le chloroforme et insoluble dans l’acétone ; 
2° que la trichlorhydrine est, dans les mêmes conditions, un dissolvant 


CORRE — 
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énergique de cette graisse et de cette cire (!); je voulus voir ce que devien- 
nent les bacilles de la tuberculose mis en présence de ces glycérides. 

Pour la monochlorhydrine, très soluble dans l’eau, et pour la dichlor- 
hydrine peu soluble, j'ai utilisé les microbes humides tels qu’on les a des 
cultures : pour la trichlorhydrine, absolument insoluble dans l’eau, des 
bacilles desséchés dans le vide en présence de H?S0"*. 

D'une façon générale, lorsqu'on fait agir ces éthers de la glycérine sur 
les bacilles de la tuberculose, on observe une série de modifications plus 
ou moins rapides et profondes suivant la quantité, par rapport à la masse 
microbienne, des éthers employés et leur nombre de radicaux acides. 


Pour un mélange à parties égales de microbes et de mono- ou dichlorhydrine, la 
masse microbienne, malaxée dans un mortier, se transforme en quelques secondes en 
une pâte huileuse, homogène, plus ou moins collante. En ajoutant encore quelques 
gouttes du réactif, on la voit se transformer en un liquide fortement louche qui 
s’éclaireit de plus en plus au fur et à mesure qu'on augmente la proportion du glycé- 
ride. Quand on fait agir la trichlorhydrine sur des microbes desséchés et finement 
broyés, on obtient de suite une émulsion très fine et plus transparente que celles obte- 
nues par la mono- et dichlorhydrine. Toutes proportions gardées en tenant compte 
de la rapidité d'action, de l’aspect des émulsions, de la finesse et transparence des 
amas microbiens en suspension dans le liquide, on doit reconnaître que l’action de la 
trichlorhydrine sur-le bacille de la tuberculose est plus énergique et complète que celle 
de la dichlorhydrine et que celle-ci est à son tour plus active que la mono. L'examen 
microscopique après coloration (Ziehl et bleu) des bacilles traités par ces éthers 
confirme cette constatation. 


Par l'action de la trichlorhydrine, les microbes perdent, en quelques 
minutes, leur acido-résistance, deviennent granuleux et se laissent faci- 
lement colorer par le bleu : sur les préparations à côté des microbes ainsi 
transformés, on rencontre des masses plus ou moins volumineuses, tout à 
fait opaques et d’aspect cireux. En prolongeant le temps de contact, tous les 
microbes finissent par se transformer en une substance granuleuse, 
amorphe, ne prenant plus la couleur. Il faut quelques heures de contact 
pour que les bacilles traités par la dichlorhydrine perdent leur acido-résis- 
tance, et 2 jours au moins pour la transformation en masses amorphes; 
le dernier stade n’est jamais alteint d’une facon aussi complète par l’action 
de la monochlorhydrine. 

_ L'âge des cultures est un facteur absolument négligeable quand on fait 
JS RP RE SE D à RE PS PR RE 

(!) Je dois les substances grasse et cireuse à l’obligeance de M. Alilaire qui les 
avait extraites d’un bacille tuberculeux vivant (Comptes rendus, 9 décembre 1907). 
| C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155,-N° 5.) 48 
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agir sur les microbes la trichlorhydrine; pour la mono- et la dichlorhydrine, 
au contraire, la transformation est plus rapide et complète quand on emploie 
les microbes provenant des cultures jeunes (15-20 jours) que lorsqu'on se 
sert de vieilles cultures. 

Les microbes traités par les éthers de la glycérine, repris par l’eau, aban- 
donnent, en assez grande quantité, une substance soluble dans l’eau et 
complètement précipitable par 3"! d’alcool absolu. 

On obtient cette substance, soit en traitant par l’eau le dépôt microbien séparé, par 
centrifugation ou filtration, du glycéride employé; soit, ce qui est encore plus simple, 
en ajoutant directement l’eau au mélange microbes et glycéride. On agite fortement 
pendant quelques minutes et l’on filtre. 

La masse microbienne initiale se trouve donc à la suite de ce trai- 
tement séparée en deux parties, l’une soluble, l’autre insoluble dans l’eau. 
Celle-ci renferme à côté des graisses et cires, enlevées par l’eau au glycé-' 
ride qui les avait dissoutes, la partie azotée du microbe. Par combustion 
elle dégage l’odeur caractéristique de corne brülée et fournit d’ailleurs à 
l’analyse les réactions caractéristiques de l’azote et des matières albumi- 
noïdes. | 

Tout au contraire, il ne nous a pas été possible, par les méthodes les 
plus sensibles (chaux soudée, ferrocyanure, sulfocyanure), de mettre net- 
tement en évidence la présence d’azote dans la partie soluble dans l’eau et 
précipité par l'alcool, le précipité est insoluble dans l’éther sulfurique et 
dans le mélange alcool-éther. Repris par l’eau, il n'entre que partiellement 
en solution, la partie insoluble donnant une émulsion très homogène qui 
dépose avec lenteur. 

Je signalerai en dernier lieu l’action bactéricide très énergique que les 

évhérs de la glycérine qué nous avons étudiés possèdent vis-à-vis du bacille 
de la tuberculose dont on connaît la grande résistance aux antiseptiques 
les plus actifs, aux bases et même aux solutions relativement assez fortes 
des acides minéraux. Le temps strictement nécessaire pour assurer le 
mélange glycérides et microbes (quelques secondes pourrait-on dire) est 
suffisant pour les tuer, Ensemencés sur les milieux de culture les plus favo- 
rables après avoir été débarrassés du réactif par plusieurs lavages à l’eau et 
centrifugation, ils ne donnent lieu à aucun dévelopement. Ils sont de plus 
absolument incapables de donner la maladie au cobaye. 

Je poursuis des recherches sur l’action” biologique de la substance 
soluble dans l’eau et du reste bacillus sur les animaux neufs et sur les 
animaux tuberculeux. | 
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GÉOLOGIE. — Sur l’âge des formations: cristallines du Peloponese. 
Note de M. Pu. Néeris, transmise par M. H. Douvillé. 


Dans une Note précédente (17 juin 1912), j'ai montré que les forma- 
tions cristallines de.l’Attique appartiennent au Trias. D'autre part les 
formations cristallines du Péloponèse avaient été assimilées à celles de 
V’Attique, soit par les savants de l’Expédition scientifique de Morée, soit 
par M. Philippson. M. Cayeux a été encore plus loin : il a formulé la pré- 
somption qu’elles devaient être triasiques, comme celles de l’Attique. Il 
était intéressant de vérifier ces conjectures el c'est ce que nous avons pu 
réaliser, du moins pour les roches cristallines qui percent entre les monts 
Zäria et Chelmos. 

Si, en effet, du couvent de Saint-Georges, situé entre ces deux chaïinons, 
on suit le sentier qui conduit à Plarriteru, vers l’Ouest, on marche d’abord 
sur les schistes cristallins micacés, tantôt satinés et diversement colorés, 
tantôt très quartzeux avec bancs calcaires aussi micacés, tels qu’en pré- 
sentent les horizons les plus inférieurs du mont Hymette, dans l’Attique, 
On ne tarde pas à rencontrer, sur le sentier même, ces formations recou- 
vertes par le calcaire crétacé, à Rudistes, de Tripolitsa, Mais entre les deux 
formations s’intercale une brèche calcaire, teintée en rouge, pareille à celle 
qui termine le Trias moyen vers le bas, en Grèce, et surmontée d’un cal- 
caire compact, gris clair. Ce dernier présente Thecosmilia clathrata du 
Trias supérieur, tandis que la brèche présente des algues siphonées (Gyro- 
porelles ). En avancant encore vers le col, on arrive à une source à 1240" 
environ, où l’on observe, sur les schistes satinés bleus et verts, une dolomie 
blanchâtre, à 33,06 pour 100 de CaO, 14,33 de MgO et 0,70 de silice. Plus 
loin apparaît de nouveau le Trias supérieur, représenté par un calcaire tigré 
à Thecosmulia cyanophylloides et à algues siphonées (probablement Gyropo- 
rella vesiculifera). Ce calcaire est transgressif et discordant sur des schistes 
micacés, franchement cristallins, aussi bien que sur une dolomie caver- 

‘# neuse (cargneule). J'ai récolté aussi, dans cette région, des fragments de 
la brèche teintée en rouge, ainsi que desfragments d’un marbre gris à Gyro- 
porella annulata (?) appartenant sans doute au Frias moyen. Quant aux 
schistes micacés, ils sont'ici très développés, de direction NO, avec prolon- 
gement à l'Ouest, et alternent avec des bancs calcaires jaunes micacés 
tenant jusqu'à 24 pour 100 de silice; ils présentent aussi quelques bancs 
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d’une brèche noire calcaire. Dans tous ces bancs calcaires, on distingue à la 
loupe les algues siphonées. 

Un peu avant le col, le calcaire crétacé gris de Tripolitsa recouvre le 
tout en discordance. On a donc encore ici le Crétacé reposant sur le Trias 
directement, et l’on retrouve aussi la discordance entre le Trias supérieur 
et les couches triasiques inférieures, discordance que nous avons signalée 
dans l’Attique. 

Cette même discordance a été signalée par les savants de l’Expédition 
de Morte dans les formations cristallines du Péloponèse, entre le groupe 
le plus ancien de ces terrains, composé de micaschistes, de schistes argileux, 
de quartzites et calcaires, et le groupe supérieur composé de schistes 
argileux, de schistes talqueux, d’anagénites, de psammites schistoïdes et 
d’une série de marbres veinés (p. 80, 90 et 104). Parmi les régions dans 
lesquelles ils ont observé les deux groupes, ils rangent précisément celle du 
Ziria, que nous avons décrite ci-dessus (p. 96 et 108). Nous avonsretrouvé, 
en effet, les schistes micacés sous les calcaires discordants à Thecosmilia 
cyanophylloides. Les premiers répondent au premier groupe; les calcaïres 
discordants tigrés au deuxième, ainsi que des schistes et grauwackes, 
pareils à la formation des schistes d'Athènes, qui se trouvent plus à l'Est, 
au-dessus de Goura. Nous sommes donc autorisés à admettre que la discor- 
dance générale, signalée dans tout le Péloponèse par l'Expédition de 
Morée (p. 90 et 104 ), dans les formations cristallines est bien la discor- 
dance que nous avons fixée entre le Trias supérieur et les terrains triasiques 
moyens et inférieurs, et que les formations cristallines du Péloponèse, 
comme celles de l’Attique, appartiennent toutes au Trias. 

C'est ainsi, par exemple, que d’après l’Expédition scientifique de Morée 
(p. 107), on rencontre au village de Tzarafona, au fond de vallées 
profondes, des schistes argileux luisants, recouverts d’un calcaire noir de 
peu d'épaisseur (brèche noire de Saint-Georges signalée plus haut), appar- 
tenant au premier groupe, le plus inférieur. Des schistes talqueux d’un vert 
clair, avec calcaires, en couches beaucoup moins inclinées, les recouvrent. 
Près de là on observe la brèche rouge. Il s’agit, à n’en pas douter, de la 
brèche rouge du Trias moyen dont la position exacte n’a pu être déterminée 
par l'Expédition de Morée. | AUTRES: 

La stratification du premier groupe d’après les mêmes savants (p: 96 et 
97), dans tout le Péloponèse, est dirigée NO; nous avons en effet, 
ci-dessus, retrouvé cette direction dans les schistes micacés de Saint- 
Georges. M. Philippson, d'autre part, signale la direction NE dans 
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les formations cristallines, au Nord du Ziria, près du village de Trikala. 
Ainsi donc nous retrouvons dans les terrains triasiques, du moins les plus 
anciens du Péloponèse, les deux directions normales NO et NE que nous 
avons dans PAttique. 

La éristallinité aussi dans le Péloponèse est, comme dans l’Attique, 
subordonnée à l’épanchement de roches éruptives, parmi lesquelles figurent 
le porphyre vert antique (prasophyre)et les spilites (Eæpédüion scientifique 
de Morée, p. 113 et 116), qui paraissent avoir accompagné les terrains 
cristallins du deuxième groupe (c’est-à-dire le Trias supérieur), et suivi la 
direction NNO d’après l’Expédition scientifique de Morée. J’ai moi-même 
observé, sur le flanc occidental du Ziria, une roche verte (gabbro?) 
épanchée dans les schistes qui prennent ici les deux directions nor- 
males NNO et ENE. Nous avons retrouvé ces deux mêmes directions à 
PAcrocorinthe, dans le Trias supérieur avec épanchement de roches vertes. 
Ainsi donc les plis que nous avons constatés dans le Trias inférieur et 
moyen, et qui ont produit la discordance du Trias supérieur, auraient 
continué pendant ce dernier, avec une direction légèrement déviée. Ce 
sont ces derniers plis qui auraient fait émerger définitivement la plus 
grande partie de la Grèce et produit la grande lacune entre le Trias et le 
Tithonique ou le Crétacé. 

Resterait à examiner si les couches cristallines de l’Eubée et de l’Archipel 
doivent suivre le sort de celles de l’Attique et du Péloponèse et être aussi 
considérées comme triasiques. La prépondérance, encore 1ci, de stratifi- 
cations dirigées NO et NE, et la découverte du Trias supérieur à Myconos, 
par M. Cayeux, donnent à cette présomption une grande valeur. La cristal- 
linité plus grande dans l’Archipel trouverait son explication dans 
l'injection de masses considérables de granite. TE 


HYDROLOGIE. — Sur la radioactivité des eaux thermo-minérales d'Usson 


(Ariège). Note de M. G. Massor, présentée par M. Ch. Moureu. 


Les sources thermo-minérales d'Usson (Ariège) sont situées à la limite 
des départements de l'Aude et de l'Ariège. Elle viennent sourdre sur Jes 
bords de l’Aude, un peu au-dessous de son confluent avec la Bruyante, au 
pied du massif rocheux qui sépare les deux vallées. Elles émergent d’une 
faille de schistes de terrain silurien ("). 


(1) D' Lanperre, Les eaux sulfurées sodiques. Stations pyrénéennes. Toulouse, 


1904. 
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L'établissement thermal est construit sur le griffon même de la source la plus 
anciennement connue : Fontaine-des-Plaies, dont la température est de 25°,2, 

À quelques mètres de distance, jaillissent du flanc même de la montagne trois 
autres sources, appelées les sources Condamy (températures 19°, 22° et 23° C.),qui 
sont réunies dans un même massif de maçonnerie et sont utilisées pour les bains. 

À Go“ environ en dehors de l’établissement émerge une autre source : Soumain 
n° { (température : 24°), et en face de celle-ci, sur le côté opposé de la route, jaillit la 
source Soumain n° 2 (température : 25°) qui a été captée sous Ja route elle-même et 
qui alimente la buvette. 


Toutes ces sources ont sensiblement la même composition chimique et la 
même sulfuration (*). 


Source Condamy ...... 0,01/46 (monosulf. Na) 
Source des Plaies...... 0,018 » 
Source Soumain,....... 0,0194 » 


J’ai étudié la radioactivité des eaux du groupe Condamy, de la: source 
des Plaies et celle des gaz qui s’échappent spontanément de la source des 
Plaies. 

Les eaux recueillies au griffon même, avec toutes les précautions d'usage, 
ont donné, après une longue ébullition, un volume gazeux qui, ramené à 
o° et 760%", correspond à : 


Par litre. 
cms 
Source;Condamy.….:s#t,.# fe 16,2 
Sourcedes Plhess 2 2e 20, 


Ces gaz renferment une petite quantité d'hydrogène sulfuré et d’acide 
carbonique (environ 1 pour 100), des traces d'oxygène, et la presque totalité 
est formée par de l’azote et ses congénères. Au griffon des sources Condamyÿ 
je n’ai pas observé de dégagement gazeux; par contre, la source des Plaies 
laisse échapper de temps en temps de grosses bulles gazeuses qui ont été 
recueillies. Elles ont une composition analogue à celle des gaz extraits par 
l’ébullition : 1 à 2 pour 100 de gaz absorbables par la potasse(H?S et CO?), 
le reste est constitué par de l’azote et des gaz rares. 

J’ai étudié la radioactivité de tous ces gaz à l’aide de l’électroscope de 
Curie, modifié par MM. Chéneveau et Laborde, étalonné par rapport à 
l’oxyde noir d'uranium. Pour tous, la radioactivité diminue progressive- 
ment et décroit de moitié en quatre jours suivant la loi de Curie. 

Les résultats sont exprimés en milligrammes-minute pour dix litres de 
gaz SECS : 


(1) D' LanpeLr, loc, cit. 
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Gaz dissous des sources Condamy...... 2,76 

Gaz dissous de la source des Plaies ,... 2,63 

Gaz spontanés de la source des Plaies... 0,152 


Si l’on calcule la radioactivité de 10 litres d’eau minérale, on trouve 


mg : m 
Eau des sources Condamy...,........., 0,045 
Fau’dedatsource des'Plaies:, ........,%. 0,093 


En résumé, ces deux sources ont sensiblement la même radioactivité; 
l'identité de leur composition chimique, de leur sulfuration, le voisinage 
des points d’émergence pouvaient faire prévoir ce résultat; on peut aussi en 

+ conclure qu’elles ont même origine. 

Les gaz spontanés de la source des Plaies ont, à volume égal, une radio- 
activité plus faible que celle des gaz dissous dans l’eau de la même source; 
j'avais trouvé des résultats analogues pour l’eau minérale d'Uriage (Isère). 

Les gaz dissous et spontanés de toutes les sources d’Usson sont constitués 
presque en totalité par de l’azote et gaz rares ; ils sont radioactifs, et leur 
radioactivité est due à l’émanation du radium. 


SISMOLOGIE. — Détermination de la profondeur du foyer d’un tremblement 
de terre et de la vitesse de propagation des ondes sismiques dans les couches 
superficielles de l'écorce terrestre. Note de M. le Prince B. Gazrrzie, 
transmise par M. Lippmann. 


Le problème de la détermination de la profondeur du foyer d’un trem- 
blement de terre à été traité par plusieurs personnes, mais les résultats 
obtenus jusqu’à présent ont été loin d’être concordants. 

J'ai repris dernièrement le même problème, ayant en vue d’appliquer les 
formules auxquelles je suis arrivé au tremblement de terre du 16 no- 
vembre 1911, qui a été ressenti dans le sud de l'Allemagne et pour lequel 
nous possédons des observations de beaucoup de stations sismiques relati- 
vement peu éloignées de l’épicentre correspondant. 

Soit r, le rayon moyen de la sphère terrestre, r la distance d’une couche 
donnée jusqu’au centre de la terre, », et s lès vitesses correspondantes de la 
propagation des ondes sismiques longitudinales, e l'angle d'émergence du 
rayon sismique au lieu d'observation, 0 la distance épicentrale correspon- 
dante (en degrés d'arc), 2 la profondeur du foyer et T le temps de par- 
cours d’une onde sismique du foyer à la station d'observation. 
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et 


Alors on trouve, en se basant sur l'équation générale d’un rayon sis- 
mique, l'expression suivante pour le temps de parcours d’un élément d’arc 
de la trajectoire correspondante 


107 v? dx 
(1) AT= 2 © RER 
2 Vo vx — cos’e 


v? est une fonction inconnue de +, mais pour de petites profondeurs nous 
pouvons évidemment, comme première approximation, supposer une rela- 


tion linéaire et poser 
Va DE C%, 


avec la condition pour la surface 
DD =ENTE 


En introduisant cette expression de y*? dans la formule (1) et en l’inté- 
grant, on obtient l’expression suivante pour tout le temps du parcours 


NATPTS 11—c/ 1+Bsine 1H BR 
(2) nee Ar Ve (os ie 18 SENS 
où 

2 Ve 

ÉTae 
a Ve 
MT He one, 

et 
(3) R=—Vsime-{i—m)Q+cr), 


En posant dans les équations (2) et (3) sine = 1, on obtient le temps T, 
du parcours du rayon sismique du foyer à l’épicentre. 

Posons 4 —°'T —T, et A —7,d, ERA 

Alors, connaissant #,, c et, on peut calculer : comme fonction de A, 
ce qui donne l’hodographe théorique des ondes longitudinales, rapporté à 
la profondeur donnée du foyer, 
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Pour calculer e, on a les formules suivantes, qui se laissent facilement 
déduire de la théorie générale : 


æusin?S ; 1e 
(4) conte — (8 + 2Ve cos3P ), 
où 
A=1-—2%,c0s3 + x?, 
B=(1+2%,)—c(1— x; cos23) 
et 


P—=+ Vi—c(i—m)— cr sin?3. 
En outre, on a toujours, comme on sait, 


dt 


COSE = PP, ——e 
° dA 


La théorie montre que la courbe de l’hodographe a un point d’inflexion 
pra} 
4 Q hi: ar Fr, « * 
à la distance épicentrale critique 3, où l’angle d’émergence passe par un 
minimum e,,. 
Les formules correspondantes sont 


(5) cos'em = Zil1—c(1—2:)]. 


et 


:  mtma)læet=æ)]; 
(6) Sr, PRTÉE LVOE , 


Si l’on était en état de fixer avec précision ce point d’inflexion sur l’hodo- 
graphe, on pourrait, en connaissant la valeur de »,, déduire des formules 
(>)et (6) la valeur des deux inconnues c et æ,, ce qui donnerait aussi la 
profondeur de foyer du sisme en question. 


En me basant sur les valeurs données par Geiger : 6, — Eee 
e — 7, 60 à la profondeur de 100k", ce qui donne c — 3,529, j'ai tracé 
les courbes de l’hodographe théorique pour différentes profondeurs du 
foyer. Malheureusement, le point d’inflexion en question y est si peu 
nettement marqué qu'on ne peut espérer, dans la pratique, arriver ainsi à 
de bons résultats. 

A partir de l’épicentre jusqu'à cette distance épicentrale critique, 
R [voir la formule (3)] est positif. Pour 5 =, R s’annule et, pour des 
distances plus grandes, R devient négatif. 

Pour déterminer c, k et v,, j'ai appliqué une autre méthode, qui consis- 
lait en ceci : 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 5.) 49 
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in partant des données de Geiger et en posant comme première approximation 
h=— 5km, j'ai déduit des formules différentielles pour pouvoir, en me basant sur les 
valeurs observées de T à différentes stations, déterminer les corrections dc, dA et d, 
à apporter aux valeurs introduites dans les calculs. 

Les formules correspondantes sont assez compliquées, car on a dù prendre des 
mesures où R entre seulement au carré, un développement direct de R en série 
étant interdit, vu que R s’annule au point d’inflexion, La détermination des coeffi- 
cients dans ces équations exige, toutefois, des calculs assez longs. 


Toutes les observations des moments d’arrivée des premières ondes lon- 
gitudinales, dont j'ai pu me servir, ont été divisées en deux groupes. Le 
premier groupe contenait les stations suivantes : Biberach, Karlsruhe, 
Strasbourg, Zurich, Heidelberg, Jugenheim, Francfort et Neuchâtel, dont 
la distance épicentrale ne dépassait pas 250". 

Dans l’autre groupe, il y avait : Aix-la-Chapelle, Gôüttingen, Bochum, 
Trieste, Laibach, Graz, Vienne, Agram et Cracovie, dont la distance épi- 
centrale, sans être trop grande, dépassait 35ol", 

Pour déterminer les coordonnées de l’épicentre, j’ai employé une méthode 
trigonométrique toute spéciale qui n’exige nullement, comme d'ordinaire, 
la connaissance préalable de la forme de l’hodographe. En effet les deux 
paires de stations, Strasbourg-Zurich et Aix-la-Chapelle-Güttingen, ayant 
donné les mèmes moments pour l’arrivée des premières ondes longitudi- 
nales, on a pu déterminer les coordonnées de l’épicentre par un procédé 
tout simple d’intersection de deux courbes très favorablement disposées. 

J’obtins de la sorte pour les coordonnées de l’épicentre 


ce qui est bien en accord avec les données de Zeessiget de Schmidt. 

Ayant plusieurs stations à ma disposition, j'ai traité les résultats des 
observations par la méthode des moindres carrés et j’obtins pour la vitesse 
de propagation des ondes longitudinales dans les couches toutes superfi- 


$ 5 kil. $ 
cielles de l'écorce terrestre # = 7,08 _. et à la profondeur de 100!" 


6 = 7,065, ce qui est bien en accord avec les chiffres de Geiger. Toutefois, 
il semble que la vitesse » augmente avec la profondeur un peu plus vite 
qu'on ne l’a admis jusqu’à présent; ce fait a été signalé déjà par Wiechert, 

Quant à la profondeur du foyer, il n'y a aucune possibilité de la déter- 
miner avec précision, vu que les observations sont tout au plus exactes à 
une seconde près. | 


SÉANCE DU 29 JUILLET 1912. 379 


Toutefois, en appliquant à ces observations la méthode des moindres 
carrés, j'ai trouvé pour la profondeur du foyer de tremblement de terre en 


question 
h — ou, DA 


avec une erreur moyenne de + 3"",8. 

Cette erreur moyenne nous donne ainsi la possibilité de juger de la pré- 
cision du résultat obtenu, cc qui a fait défaut dans les calculs antérieurs. 

La détermination de la profondeur du foyer d’un tremblement de terre 
est une question bien délicate qui exige des observations très précises. Il 
faut aussi naturellement tenir compte, dans la pratique, de l’influence de 
cette profondeur sur la forme de l’hodographe pour les stations sismiques 
relativement peu éloignées de l’épicentre d’un tremblement de terre. 


SISMOLOGIE. — Périodes de Brückner et tremblements de terre destructeurs. 
Note de M. F. pe Moxressus pe BarLore, présentée par M. Barrois. 


On persiste à croire, même dans une partie, à la vérité restreinte, des 
milieux sismologiques, que les tremblements de terre sont en relation avec 
les saisons et, le plus souvent, cette opinion résulte de ce qu’on attribue des 
mouvements sismiques à des éboulements intérieurs à l’écorce terrestre 
que provoqueraient les précipitations atmosphériques et; par suite, la 
circulation des eaux souterraines. Cependant de nombreuses statistiques 
ont montré qu'une telle relation n’existe pas et que, d’autre part, des 
séismes de cette origine ne sauraient être ni nombreux, ni violents. 

Mais en admettant cette origine, il semble bien qu’elle doive se déceler 
plus facilement par une statistique roulant sur de plus ou moins longues 
périodes pluvieuses que par des relevés annuels relatifs aux saisons. Les 
périodes sèches ou humides, chaudes ou froides de Brückner correspondent 
à cette nouvelle méthode de recherche, et le Catalogue des mégaséismes de 
Milne, déjà utilisé dans une Note antérieure, permet d'aborder le problème 
dans ce sens depuis l’année 1020. | 

Les résultats de ce relevé sont résumés dans le Tableau suivant : les 
signes + ou — indiquent un excès de tant pour 100 du total correspondant 
en faveur des périodes sèches ou humides. Les nombres d’années corres- 
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pondant à celles-là et à celles-ci sont dans le rapport de 41 à 43; on a donc 
corrigé les résultats bruts en égalisant les nombres d'années. 


Nombres 

—— —— 

bruts. corrigés. 
Catalogue complet (1020-189g9)........... + ),9 11678 
Période de s020 411849 Hitman + 2,7 + 0,9 
Période de 1850fà:3840-B ER INT en + 3,2 ir 139 
Europe centrale et septentrionale ......... — 4,4 — 7,8 
Bassin oriental de la Méditerranée........ ; + 5,4 + 1,2 
Bassin occidental de la Méditerranée ...... + 8,0 + 1,1 
ltaltes:s 0, SPHURIERECRS OR PR MERE 23,8 + 2,8 
Japon Rs EST SIGNER UE — 1,4 — 9,7 
Chine. tres Ses SRE NIORT — 2,9 + 4,1 


La lecture de ce Tableau suffit pour montrer que, selon toute apparence, 
il n’existe aucune relation entre les périodes de Brückner et les nombres de 
séismes. Toutefois, il ne sera pas superflu de faire quelques remarques 
qu'on peut interpréter dans un sens favorable ou non à cette conclusion 
négalive. 

in ce qui concerne le Catalogue complet de Milne, il faudrait que 
Brückner eût démontré la validité de ses périodes pour le monde entier et 
son affirmation dans ce sens ne paraît pas suffisamment étayée. La période 
de 1850 à 1899 correspond à une constance remarquable de l’activité sis- 
mique mondiale et à un excès positif très faible ; malheureusement elle est 
bien courte. La courbe du Japon par demi-siècles est remarquablement 
horizontale pour les sept derniers siècles ; l'excès négatif brut est très faible. 
Les excès corrigés pour les deux bassins de la Méditerranée sont positifs et 
très faibles. L'Europe centrale et septentrionale, dont les circonstances cli- 
matériques ont surtout servi à Brückner pour établir sa loi, présente un 
faible excès négatif, mais la courbe par dizaine d’années est peu régulière. 
Si la théorie des tremblements de terre, d’éboulements souterrains par 
dissolution était exacte, l'Orient méditerranéen aurait, mieux que toute 
autre région étendue, permis de se manifester l'influence sismogénique des 
périodes riches en précipitations atmosphériques, à cause du grand nombre de 
dolines et de catavrothes qu’on y rencontre; au lieu de cela, l’excès brut ou 
corrigé est en faveur des périodes sèches. Il n’a pas été fait d’autres relevés, 
car le nombre des mégaséismes eût été trop faible pour que le résultat pût 
avoir quelque signification. 
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